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I. 

WÊnêtmkM an ciel et à la Terre. — ui thèse de M. «renier. — 
néflBltloB de nioimiie par les cuwtors. — Méthode natarelie. 

Cieux, écoulez, et toi, terre, prête l'oreille. 

L*homme est un animal , ni plus ni moins qu'un animal , ayant ses 
instincts comme un autre animal, et tout ce que l'homme fpit, il le 
fait nécessairement^ fatalement, toutes ses actions étant inscrites 
d'avance, non dans les décrets d'une Providence imaginaire, mais 
bien dans les cellules cérébrales différemment disposées selon les in- 
dividus (il s'agit des cellules que la microscopie vient de découvrir 
dans le cerveau). 

Gîeux, écoutez, et toi, terre, prête l'oreille. 

Le sentiment du libre arbitre est une chimère. Le bien et le mal 
sont des chimères. L'homme n'est pas libre de se déterminer \ une 
chose ou à une autre; aussi voleurs et assassins ne sont-ils jamais 
coupables ; ce sont des malheureux que dominent leurs instincts 
égoUteSy tandis que vous et moi, qui sommes des honnêtes gens, 
faisant quelque bien k nos semblables, nous obéissons tout simple-» 
ment à nos instincts altruistes {altruiste vient de alter, autre , et 
Tinstinct ^ruiste c'est l'instinct qui nous pousse à aider autrui). 
. Cieux , écoutez , et toi , terre , prête l'oreille. 

Le sentiment du libre arbitre est une idée fausse qui s*est intro- 
duite dans les esprits à une certaine époque de l'histoire , et , pro- 
pagée depuis par l'éducation, de génération en géûératron, elle est 
devenue, avec le temps, une sorte d'idée ûxe de l'humanité entière, 
une monomanie généralisée , de sorte qu'au point de vue de ce sen- 



timent, nous somines tous fous, nous crojant libres alors que nous 
ne le sommet nollement. 

CieuXy écoutez encore, et toi, terre, prête encore l'oreille. 

Il faut extirper celle idée de» esprits, et puisque l'organisation 
traditionoelle def sociétés htunaioes ne cesse de propger de plus en 
pl«f cette idée, il ftutque l'organisation «ociaie soit changée de fond 
en comble; «le mal est constitutronnel , dit M. Grenier, et les re- 
mèdes doivent être radicaux. » L'auteur ne nous dit pas s'il s'agit de 
phalanstères ou de quelque Icarie nouvelle. 

Telle est la thèse, sans exagération aucune de ma part, j'en at- 
teste tous ceux qui l'ont lue, thèse reçue et soutenue avec succès ât 
l'Ëoole de médecine de Paris. 

Lei professeurs ont bUmé la thèse , dira-t-on; que vo«s fiiiit^ ^ 
plu», et pottpqnet revenir sur on sujet qui a déjl^ causé une si vive 
émotion ? Je réponds que dans les sciences il ne s'agit pas de blâmer 
les assertions, mais bien de les réfuter; croyez-vous que la jeunesse 
des écoles va abandonner du jour au lendemain , sur un simple blâme 
de votre.part, la doctrine que vous avez laissé soutenir devant vous, 
an lien de la repousser d'emblée comme un affreux paradoxe? Non, 
non , il ne s'agit pas de btftmer, mais de réfuter, et la réfutation est 
d'autant plus indispensable que l'auteur de la thèse prétend formelle^ 
ment s'être conformé anx^ principes du positivisme et de la méthode 
expérimentale, doctrines qui sont les vêtres, et dès lors d(» deux 
choses Tune : ou bien l'élève a mal appliqué les doctrines, et il vous 
appartient de montrer eu quoi et oè il a erré; ou bien ses conclusions 
ie trouvent avoir été déduites rigoureusement, et, en les blâmant, 
vous coûdamnez vos propres méthodes. La réfutation est indispe»* 
sable , et, puisque vous n'avez pas fait la besogne, je vais tâcher de 
TOUS suppléer. 

De quoi s'agit-il? Évidemment d^une définition de l'homme: esi-ce 
que l'homme constitue sur notre globe un être Ir part, être à la fois 
physique, intellectuel, moral, religieux; ou- bien n'est-il%i'ira ani- 
mal , obéissant è ses instincts spéciaux ? telle est la question soulevée. 
Vous dites qa'il u'esC qu'un animal; eh bien ! j'accepte provisoirement 
TOtre idée, è condition toutefois que vous appliquiez à la déffnttîon 
de l'homme, mais rigoureusement, la méthode suivie en zoologie vîs- 
ii*vis des autres bêles, conséquence que vous êtes forcés de recon* 
naître comme légitime. Quelle est cette méthode? Vous le savez, c'est 



celle qui , eo zoologie , est désignée classiquement sous le nom de 
méthode naturelle ^ méthode basée sur Tensemble deâ ressemblances 
que les êtres ont entre eux , par opposition h ce que l'on appelle 
méihode ai'tifieielle^ établie sur un petit nombre de caractères seu- 
lement. Définiiisons donc Tbomme 4'apfès la mélbode naturelle. 

Ici surgit vue difficulté, en ce que, devant nous définir nous-mêmes, 
nous pourrions ne pas conserver la liberté d'esprit 'que nous app6r-> 
tons dans l'examen des autres espèces du règne animal ; n'ést-tl pas 
à craindre qu'avec nos sentiments divers provenant d'une éducation 
variable, avec nos préjugés et nos passions, nous voyions les choses, 
dans un retour sur nous-mêmes , autrement qu'elles ne sont en réa- 
lité? Afin de nous garantir contre cet inconvénient, supposons, ce 
qui égaiera quelque peu notre sujet, supposons-nous au temps de 
La Fontaine, à l'époque oît les bêtes devisaient deâ choses d'ici-bas, 
et laissons une autre espèce animale établir la définition de la nôtre, 
les castors par exemple, bêtes très-inteiiigentes, vivant en société 
dans des cabanes. L'un de ces rongeurs, professant la zoologie, pro- 
fondément imbu, du reste, de la méthode classique des naturalistes, 
arrivant à la définition de l'bomme , s'exprime comme suit : 

L'homme est un mammifère, marchant debout, ayant des mains aux 
exln^mités antérieures v avec pouce opposable aux autres doigti^, bref, 
tous les caractères anatomiqnes, tels qu'ils sont établis dans le Dic- 
tionnaire de Nysten ^ édition de Littré et Robin. Mais c'est sous le 
rapport des mœurs et habitudes , ajèuta le professeur, que rhomme 
est un être singulier, présentant les caractères suivants : 

!• Tout d'abord l'homme est un animal religieux (veuillez excuser 
ce langage, qui, dans la bouche d'un castor, ne peut vous chô- 
qoer), l'homme est un animal religieux , c'est-ik- dire un être ayant le 
sentiment profond d'un lien qui existerait entre lui et une puissance 
supérieure , invisible., qu'il appelle Dieu, A la vérité , tous les hommes 
ne comprennent pas Dieu de la même manière, les uns se le figurant 
unique, les autres le eroyant multiple, ceux-ci l'adorant d'une ma- 
nière,, ceux-là d'une autre; mais, au milieu de ces divergences, lé 
caractère commun est eekii-ci ; tous les peuples de la terre , sauvages 
comme civilisés, croient à l'existence d'une ou de plusieurs puissan- 
ces supérieures et invisibles, et ce caractère est tellement général 
qu'on l'a retrouvé dans les eotitrées les plus éloignées, chez dés peu- 
plade» de toute antiquité isolées par la mer du re^te du itionde, chez 



les peaplades d'Amérique par exemple : Ib, li la Térité, te culie était 
fi^iealey pleio de sopersittions; mais h eneore il y avait coite. Quant 
i voiiii expliquer comment Tbomme est arrivé li cette idée, je n'ai pas 
à n'en oceoper ici } voos savez qu'en histoire natorelle nous prof^ 
sons le positivisme, ayant soin d'écarter toutes hypothèses et n' 
vîsageant que les faits , rîen que les faits. L'homme est un animal 
retigienx , tel est on de ses premiers caractères. 

DêuxUfM earaetèrg. L'homme a l'idée du bien et du mal, «fest- 
h*dire l'idée de choses qu'il doit faire et de choses qu'il ne doit pas 
faire, se igurant qu'il peut se déterminer aux unes ou aux autres 
librement, et il appelle cette faculté iibrê arbitre. La liberté, la li- 
berté! vive la liberté ! est même un de ses cris favoris, agaçant sou- 
vent ceux qui, chez lui , sont chargés du gouvernement. Le sentiment 
do libre arbitre est tellement inhérent h l'humanité que, dans certains 
essais d'éducation , on n'a jamais pu l'étouffer, comme nous le voyons 
dans les deux exemples suivants. 

Dans one des sociétés diverses que les hommes ont formées, un 
chef, nommé Mahomet, avait établi en principe que toutes les actions 
humaines sont réglées par Dieu lui-même; le mal n'est pas, disait 
ce législateur, mais le bien seulement, et tout ce qui survient, c'est 
Dieu qui l'a voulu : Mêktaub^ c'est écrit d'avance, disait-il en un 
root* Eh bien ! quoique toute la nation se trouve imbue de ce prin- 
cipe, arrive-t-il qu'un fndividu commette quelque action dite mati- 
vaiêêf vol ou assassinat, on le traduit devant les tribunaux, comme 
s'il avait été libre de faire autrement. 11 a beau crier : Mêktoub, Mek- 
taub ! c'était écrit ! Selon le degré de la faute , il est puni de prison on 
condamné b mort. — Antre exemple passablement comique : il est 
une ville, appelée Paris, ota un étudiant prétendait dans sa thèse que 
le libre arbitre humain est une chimère et que les hommes sont 
des animaux comme nous, obéissant fatalement à leurs instincts, 
opinion que les camarades acclamèrent avec enthousiasme ; mais voici 
que, au milieu du tapage, le sentiment do libre arbitre reprit le des- 
sus, et les camarades poussèrent aussi le cri de : vive la liberté! 
chantant même la Maneillaiie, hymne de la liberté. Vous le voyez, 
le sentiment du libre arbitre est aussi un des caractères essentiels 
de l'homme. 

Tfoiiiéme caractère. Quoique l'homme soit en apparence un être 
très-faible, naissant tout petit, chétif , sans notion aucune, sachant 



seulement téteri voici que, arrivé à l'âge adulte, il devient le roi de 
tous les autres animaux , vivant dans ses habitations, sans crainte des 
serpents qui pourraient s'y glisser, et s'en allant dans le désert, oU 
lions et tigres fuient devant lui. 

Quatrième caractère. Cette supériorité sur tous les antres animaux 
est tellement grande que Ihomme se figure constituer un être tout à 
fait à part, mû par une force intérieure, qu'il appelle âme, et qui 
subsisterait après la mort; ce qui lui fait dire que lui il meurt, tandis 
que nous , castors et autres animaux , nous crevons (on réserve à Paris 
le nom de petHs crevés aux jeunes hommes qui se laissent aller uni- 
quement à leurs instincts et vivent comme des bétes, philosophes 
sans s'en douter, philosophes matérialistes, bien entendu). 

Enfin, dernier caractère. L'homme est perfectible, c'est-à-dire 
susceptible d'être modifié considérablement par l'éducation , et tandis 
que les autres animaux ne changent pas , les moutons d'aujourd'hui 
hélant comme au temps jadis, et nous castors, nous servant de nos 
pieds et de nos queues comme autrefois, rongeant et ramant toujours 
de la même manière , lui , il ne cesse de se transformer, devenant de 
plus en plus intelligent , de plus en plus moral , de plus en plus reli- 
gieux , reculant de temps en temps , mais ne tardant pas à s'avancer 
de nouveau, perfectionnement qui toutefois a ses limites, et, comme 
il le dit lui-même : l'homme ne sera jamais parfait. 

Tels sont les caractères essentiels de l'homme , établis empirique- 
ment, dit le professeur en se résumant; peut-être en ai«je oublié 
quelques-uns , la faculté de parler par exemple , d'articuler son lan- 
gage et de créer des mots nouveaux exprimant des idées nouvelles; 
mais les caractères que je vous ai. détaillés suffisent largement pour 
le définir, le distinguer essentiellement de toutes les autres bêtes et 
ea faire véritablement un être à part. 

La leçon terminée , les élèves se rapprochèrent du maître pour de- 
mander quelques éclaircissements; tel est l'usage chez les castors. 

Aussi longtemps que le maître parle , les élèves écoutent en silence, 
se gardant bien d'applaudir et surtout de siffler, ne pensant qu'à s'ins- 
truira et non à juger ; mais, la leçon finie, commencent les questions 
et les objections. 

Maître , dit un premier élève, vous avez affirmé que tous les peu- 
ples de la terre, sauvages comme civilisés, croient à l'existence d'une 
puissance supérieure et invisible , une ou multiple ; est ce que \éri- 
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ubleneoi il en est ainsi paitoat et toajoors ? Est-ee que efléetive* 
ncot «^est là QB earactère constant ? J'ai entendu dire que des voya- 
gears revenus de contrées lointaines prétendaient avoir vo des peu» 
plades sans religion aneane. 

Le profesêêur : Qoand les voyageurs viennent de loin, racontant 
des choses eitraordinaires ou eieeptioanelles, il est bon de se défier 
de leurs dires : a beau mentir, qui vient de loin , dit le proverbe. Je 
ferai observer aussi que les peuplades ont chacune leur langue parti- 
culière, et l'étranger s'initie très*difiieilement aux mœurs et habitudes 
du pays. Ce qui est certain, ce qui est positif, c'est que l'idée de 
Dieu est très-générale parmi les hommes et qu'on l'a retrouvée chef 
les peuples les plus sauvages, isolés de temps iaunémorial du reste 
du monde. 

Un autrt élève : Vous nous avez dit que l'homme peut être modifié 
considérablement par réducaiiqn; cela étant, ne se pourrait-il pas 
que les hommes, étant élevés autrement qu'ils ne l'ont été jusqu'ici, 
ne présentassent plus les caractères que vous nous avez décrits? 

Le profeueur : Je vous en prie, mes amis, ne faisons pas.de sup- 
positions, écartons les hypothèses et ne voyons que les faits, rien 
que les faits. Or les faits acquis démontrent que l'homme est un ani* 
mal à la fois physique, intellectuel, moral, religieux. Les faits, les 
faits, le positivisme, ne sortons pas de là. Au surplus, l'expérience 
a prouvé que la tiansformation de l'homme par l'éducation a ses 4i- 
nûtes, et déjà je vous ai montré comment l'un des caractères précités, 
le libre arbitre, a repris le dessus au moment même où on croyait 
If avoir étouffé. Chassez le naturel, il reviendra toujours au galop, ce 
dont voici encore une preuve. •*- Parmi les religions qui se sont éta- 
blies, il en est une qui a voulu élever les hommes dans un spiritualisme 
pur; qo'est-il arrivé? Vous le savez, les peuples ont regimbé, |e8 
intérêts matériels ont résisté; de là des luttes incessantes , des révo- 
lutions successives en sens opposés, des schismes, et finalement, les 
éducateurs eux-mêmes, ayant besoin de vivre physiquement tout aussi 
bien que spirituellement, ont dû attacher un grand prix à ce que l'on 
appelle le temporel, et sont ainsi devenus, eux aussi, matérialistes. 
Le temporel , c'est le matériel. Tant il est vrai que la nature de 
l'homme ne peut être forcée dans aucun sens, et toutes les fois que 
ce principe est méconnu , l'homme tombe d'un extrême dans un autre. 
Les extrêmes se touchent , dit encore la sagesse des naiions. 



Une deroiëre question, dit ud élève : Diea, rame, le libre arbitre 
de rbomme , sa grande supériorité sur les autres animaux , est-ce que 
tout cela est réel , ou bien i*bonime se figure- t-il seulement que les 
choses sont ainsi ? Pour ce qui concerne sa supériorité , la cbose ne 
peiH pas être mise en doute ^ et nous castors, nous en savons mâl- 
beureusement quelque cliose ; mais Dieu , Fâme , le bien et le mal , le 
libre arbitre, tout cela existe-t*il réellement? Est-ce que ces choses- 
là sont véritablement dans la nature , ou bien seulement dan« l'esprit 
de rbomme ? Sont-ce là des vérités objectives ou biep seulement des 
vérités subjectives? 

le profêiseur (interrompant): Je vous en prie, ne parlons pas 
allemand; la langue française, qui a remplacé le latin parmi les sa- 
vants, eette langue est assez claire pour pouvoir se dispenser de motâ 
barbares pris ailleurs. 

VéUve (reprenant) : C'est qne je viens de les lire dans la thèse 
soutenue à Paris , où en même temps les idées de Ken, d'àme, de 
libre arbitre sont présentées uniquement comme des illusions de 
l'esprit humain , rien de tout cela ne devant esister en réalités 
L'auteur de cette thèse est arrivé à ses conclusions d'après une mé^ 
tbode qu'il appelle WMode êxpirimentale. Qu'est-ce donc que cette 
méthode? £n quoi diffèr«-telle de la méthode naturtlh, qui est la 
vôtre? 

le profeiHur : La réponse à ces dernières questions devant nous 
entraîner trop loin , permettez*moi de la remettre à une prochaine 
séance^ En attendant, retenez ceci : /tt est vrai que l'homme n'est 
qu'un animal , rien qn'un animal , les faits démontrent qu'îl est irit 
âsimal à la fois physique, intellectuel, moral, religieux. Ainsi leveni 
le positivisme. 



11. 

Arunniciils de la ilièfe. * Hlitolre fmttiBtl^iie ée linunanlté. — 
ABilvoyoplHitle Mal teicrprciea. « HaladlM en tmmt iMvlnnt 
la faite, etc. clc« 

Le )oar est arrivé. Les castors se pressent en foule dans la grande 
cabane de l'École, attendant la solution des dernières questions posées : 
sur quels faits s'appuie-t^on pour nier le libre arbitre humain ? Ce sen- 
timent, ainsi que les idées de Dieu et d'àme, tout cela est-il illusion, 
ou bien ce sentiment et ces idées reflètent-ils des réalités ? Qu'est-ce 
que la méthode expérimentale ? En quoi diffère-t-elle de la méthode 
naturelle ? Comment Tune de ces méthodes peut-elle nier, pendant 
que l'autre affirme? Tels sont les problèmes soulevés. Que va ré- 
pondre Je maître? L'iippatience est grande. Enfin l'heure sonne, la 
porte s'ouvre, et le castor, professeur de zoologie, fait son entrée; 
mais voici que derrière lui apparaît un animal d'une autre espèce, un 
bimane, un homme. A la vue de ce personnage, les élèves bondis- 
sent , cherchant une issue pour fuir : < Calmez» vous, calmez- vous, 
leur crie leur maître; l'homme qui m'accompagne est un médecin, 
et les médecins ne font de mal à personne, du moins volontairement 
et à moins de nécessité; quand les médecins sont mauvais, c'est 
seulement entre eux , de confrère à confrère. Celui qui m'accompagne 
est mon ami, qui répondra aux dernières questions posées,* ce que, 
moi , avec mes instincts de bête, je ne pourrais faire. Mon ami n'est 
ni un grand savant ni un professeur éloquent , mais simplement un 
praticien, ayant quelque peu de bon sens, quelque peu de sens com- 
mun. Et maintenant je lui laisse la parole. » Lk-dessus notre confrère 
monte en chaire et s'exprime en ces termes : 

D'après M. Grenier, le sentiment du libre arbitre humain est une 
idée fausse qui, s'étant introduite dans les esprits à une certaine 
époque de l'histoire, serait devenue, avec le temps, une idée fixe, 
une monomanie traditionnelle, héréditaire. Une proposition aussi 
hardie doit naturellement être appuyée de preuves, et l'on doit s'at- 
tendre à ce que notre positif confrère nous montre à quelle époque 
de l'histoire le libre arbitre aurait été un sentiment inconnu , et à 
quelle autre époque ce sentiment se serait éveillé. Effectivement, 
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Dibmbrè de pages de la ibèse sont consacrées k riûstotre; msûs quelle 
lustoifé ! ! 1 " * 

D*après oolre positif confrère , rappàrition de Thomme sur la terre 
s'expliquerait de la manière ^suivante : e Lorsque la matière, par on 
« n$ sait quelle transformation atomique , pasto de Vétat brut à 
« Vétat organisé \i elle devient apte à manifester de nouvelles pro* 
« priélés, dites vitales , aussi inconnues dans leur essence que l'élec- 
ic tricité et là chaleur. » Par on ne sait quelle transformation ato- 
mique de la matière, voilà un singulier positivisme! Et l'on dit que 
le positivisme exdut les hypothèses !.. ; Continuons. 

La matière s'élant ainsi organisée, l'homme apparaît; mais voici 
qu'au lieu du gracieux tableau d'Adam et Eve sous le pommier, notre 
positif confrère nous offre, comme premrérs parents, des sauvages 
plus sauvages que tous nos* sauvages actuels, je ne sais quels mons- 
tres qui toutefois ne laissent pas que d'exciter spn admiration : 

«Merci à vous, dit-il, merci à vous, ancêtres inconnus, dont, 
c pour tout vestige, nous n'avons que des ossements épars du des 
c instruments grossiers recueillis pieusement par la science. Merci ; 
c vous avez , par un dur labeur, préparé le miUeu où pourraient se 
c développer vos enfants plus heureux et plus parfaits, grâce à vos 
c soinsi Saviez- vous, lorsque vous emmagasiniez dans vos cerveaux, 
«presque vierges d'impressions, les rudiments de connaissances ap- 
^ portées par vos sens, saviez-vous que ces connaissances ne de- 
< vaient pas s'anéantir avec vous? qu'elles devaient, comme par une 
« sorte de mémoire héréditaire, perfectionner l'organe pensant de. vos 
« arrière-neveux ? Non , vous l'ignoriez \ le besoin de vivre vous em- 
« péchait de penser à un lendemain toujours douteux.. Mai^s vous l'avez 
-c' fait comme l'abeille fait son miel pour des larves dont elle n'est- pas 
« la mèroj comme certains inseetes préparent la nourriture des petits 
c qu'ils ne doivent pas voir éclote. Pour nous, à qui: le passé fait 
« prévoir l'avenir, n'oublions pas que les connaissances amassées par 
c l'individu doivent servir au perfectionnement dt" l'espèce; et si nous 
« jouissons des travaux de nos pères, soyons-en dignes en les tAins- 
« mettant grandis à nos enfants. 9 Où M. Grépier a-t-il vu- toutes ces 
belles choses? 11 ne le dit pas j se contentant de mentionner unr cr&ne 
qui a été trouvé à hriVotîveJltf-Orltfanîr et dont l'antiquité remonterait 
au moins à quinze mille ans; qu'est-ce que cela prouve? 

Nos premiers parents, ayant ainsi vécu iiislinctivemenl comme les 
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abaîllefi, n'auraient donc pat ea le libre arbitre; à qeelle épeqœ ee 
sentiment s'éveillera-t-il dans l'espèce humaine ? Notre positif confrère 
te garde d'aborder cette question, et, chose curieose, ne disant 9Mt 
des civilisations indienne, égyptienne, juive, grecque, romaine, qni 
cependant connaissaient le bien et le mal, ayant eu des tribunaux 
pour punir les coupables, voire mène des Cicéron et dea I>émo»ibène 
pour défendre les innocenls, notre positif confrère , enjambant toute 
l'histoire ancienne , arrive d'emblée à l'ère chrétienne. Vous compre- 
nei qu'en présence d'une semblable histoire, je puia me dispenser 
de suivre l'auteur dans un exposé drconscrii, dans lequel il fait 
vertigineusement défiler devant nos yeux Jansenius, saint Thomas, 
saint Augustin, Torquemada, Joseph de Maistre, Voltaire, Rousseau, 
Spinoxa, Leibnilx, Kant, la Réforme, l'Encyclopédie, sans oublier 
surtout l'Encyclique et le Syllabus. Et voiU comment le libre ar« 
bitre humain est une chimère , née accidentellement dana l'esprit de 
l'homme et devenue avec le temps une idée fise, et tout cela encore 
au nom du positivisme. 

De ces preuves tirées de l'histoire passona à celles que l'auteur 
déduit d'observations diverses sur le libre arbitre considéré dans ses 
rapports, et avec certaines maladies (aliénation meniaief aleoolitmt 
ehronipêey ivreMâ$ êimple), -*- et avec certaines sensations pbysiok)^ 
giques devant exceptionnellement pervertir le moral (faim eonduiioni 
à Vanthropaphagi9)y'-^ et avec des faits anatomiques récemment dé« 
couverts et que j'indiquerai tout h l'heure. — D'abord , pour ce qui 
concerne l'aliénation mentale et l'alcoolisme, je n'ai pas h m'en oc* 
cuppr; c'est chose connue que dans ces affections l'homme peut perdre 
son libre arbitre, chose si bien connue que, les individus venant à 
être dangereux pour la société, celle-ci les séquestre, mettant Tivro- 
gne au cachot et envoyant le foa dana une maison spéciale. La ques- 
tion n'est donc pas là, mais elle est de savoir si l'homme, dans l'état 
de santé, dans son état ordinaire, peut oui ou non résister aux pas- 
sions qui le sollicitent du côlé de ses intérêts et de ses plaisirs.. Là 
est la question. Or, selon M. Grenier, l'homn^ est dans l'impossi* 
bilité de résister, devant être oui ou non entraîné fatalement, selon 
que dominera chez lui l'instinct égoïste ou bien l'insiinct altruiste. 
Et, dit-il, « si l'on me demande la pre«ve de f existence en nous de 
« ces instincts altruistes qui nous portent au dévouement, si l'on me 
« demande la preuve de l'accroissement, à mesure que l'humanité 
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« Tidnit, de oe besoin de dévovemeat , je montrerai Texistence de là 

« soeiété, les nombreuses cités qu'elle a érigées La preute que 

« rbomme a des vertus sociales, c'est qu'il vil en sdttiélé: la preuve 
«que ces sociétés doivent se transformer sans cesse pour marelier 
« vers ie perfectionnement , c^est que sans cesse elles sont devenues 
« meitleures; la preuve que \e dévouement à la communauté est dans 
« Tessence de l'individu , c'est que ces dévouements sont journaliers, 
« dans une limite plus ou moins étendue. » 

Eh bien, dirai-je II mon tour, la preuve que l'homme, dans son 
état ordinaire, est jouissant du libre arbitre, c'est que l'histoire nous 
le montre tel dans toutes les sociétés qu'il a formées, et aussi que , 
fait historique j le bien et le mal ayant été proclamés en tète de la 
Bible , il se trouve que le perfectionnement des sociétés a coïncidé 
jusqu'ici avec la propagation de la Bible (je n'entends parler spécia- 
lement ni du protestantisme ni du catholicisme, mais de la Bible en 
tant qu'origine commune des religions suivies par les nations civi- 
lisées). Je ne conteste nullement que Khomme ne soH doué d'une 
certaine générosité naturelle, en même temps qu'animé d'instincts 
égoïstes ; je dis seulement qu'en plus de ces deux sentiments , il a 
aussi celui de son libre arbitre. Que , dans le cours de raliênatioit 
mentale ou de l'alcoolisme, le libre arbitre puisse disparaître, per- 
sonne ne le nie, et dès lors tout ce que M. Grenier a pu dii*e à propos 
de ces maladies n*a , au point de vue de la négation absolue , aucune 
portée. 

Arrivant ^ certaines sensations physiologiques qui , selon lui , per-* 
vertissent nécessairement le moral , l'auteur s'exprime comme stdt à 
propos de la faim: «Cette sensation semble momentanément sus-* 
« pendre la pensée et comme anéantir les facultés morales. Alors Fins- 
« iinct ég<rïste s'empare de tout l'être : vivre est la grande affaire ; 
« l'espèce est oubliée, l'individu reste seul avec les impérieuees exi- ' 
« gences du moment. On connaît les actes d'atroce désespoir que ces 
« besoins ont fait commettre pendant les famines, les sièges et les 
« naufrages; en •1830, les Bassoutas, qui habitent lé nord de la CO'* 
« lonie du Cap, après de longues guerres avec les voisins, avaient 
<f perdu leurs troupeaux et leurs cultures : un grand nombi*e d^entre 
« eux devinrent anthropophages. — Des faits récents sont venus ap-* 
« porter de nouvelles preuves à ceti« théorie. Les nombreux cas d'an- 
« (hropophagie , contre lesquels sévissent les magistrats de l'Algérie , 
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« prouvent que cet eut moral sera toyjowê la cooséquence uices- 
« saire dtun état maiériel earr$$pondant, t Toujours ! ! D'abord le 
fait a été aie pour l'Irlande ^ et, quelques cas d'anthropophagie ^e 
seraienl-ils produits dans cette contrée , la question est de savoir si , 
comme on l'a dit, ils n'auraient pas été commis au milieu du délire 
dans lequel tombent les affamés, et alors ces cas rentreraient dans 
l'aliénation mentale. Quant à l'anthropophagie récente chez les Arabes 
de l'Algérie, cet exemple prouve précisément contre la thèse, attendu 
que, chez les Husnlroans, le libre arbitre, la distinction du bien et 
du mal , est précisément niée en principe ; et de là une éducation 
complètement faussée, le sentiment de la famille à peu près nul, les 
pères vendant leurs filles /et celles-ci se trouvant élevées dans l'idée 
même de leur dégradation. Enfin , si les Bassoutas ont été entraînés 
par la faim à manger leurs semblables, c'est que, chez les peuplades 
sauvages ou barbares, le gouvernement despotique est le gouverne- 
ment ordinaire, de sorte que le libre arbitre individuel est effacé par 
la volonté d'un seul. Là où régneront k la fois la religion, la liberté, 
l'égalilé, l'ordre, la paix, là il n'y aura ni anthropophagie, ni gens 
mourant de faim, ni même famine, ce qu'il serait facile de dé- 
montrer. 

Si H. Grenier ne s'était pas Uissé dominer par certaines idées pré- 
conçues, il aurait apprécié à leur juste valeur les faits déplorables 
dont il vient d'être question , et en même temps notre confrère se 
serait gardé de s'appuyer sur des arguments tels que ceux-ci. Vou- 
lant prouver l'influence absolue du physique sur le moral, il rapporte 
un passage de Broussais , que , pour la mémoire de ce grand méde- 
cin,, il aurait mieux fait de laisser de côlé : « En général, aurait dit 
c quelque part Broussais , les maladies qui allèrent la circulation , 
ç sans occasionner de douleurs ni d'angoisse , tendent à inspirer la 
c gaiti , à augmenter les facultés intellectuelles et à donner des 
c illusions d'espérance, > Pour ma part, j'ai vu à l'armée d'Orient 
nombre de scorbutiques encore au début de leur maladie, alors qu'ils 
n'ont encore eu ni douleur ni angoisse , et qui , bien loin d'être gab, 
étaient dans la tristesse, fait ordinaire, comme l'on sait. D'autre part,, 
je vois journellement des convalescents de rhumatisme avec affec- 
tion commençante du cœur, sans douleur ni angoisse , et je ne me 
suis pas encore aperçu que ces individus fol&traient d'une manière 
particulière. 
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Parlant de la chlorose ^ M. Grenier prétend que celte maladie, s'en- 
racinant dans nos grandes villes et les centres manu facturiers , y pro- 
duit à la longue une variété particulière de l'espèce humaine , a dés 
«êtres particuliers, ^ la face h&ve, aux cheveux blonds, rares et 

« cassants, à l'œil bleu ou hagard leurs mouvements sont lents 

«lenrs facultés intellectuelles ne sont que pen développées l'é- 

« ff&Ume Bit leur unique élément moral , la ruée leur principale 
« faculté intellectuelle, » Entendez-vous, belles dames, lorsque votre 
miroir vous reflétera les pMes couleurs , bâtez-vous de prendre les 
pilules de fer ; autrement, en devenant mères , vous pourriez bien 
avoir une progéniture égoïste et rusée. 

Ouvriers chlorbliques de Lyon et de Saint^Étienne , est-ce que 
i'égoisme est votre unique élément moral ? Est-ce que la ruse est 
votre principale faculté intellectuelle? Dans cette partie de la thèse, 
tout est à l'avenant. 

Examinons les preuves tirées des faits anatomiques , les seules qui 
méritent une attention sérieuse. On sait que , parmi les fonctions de 
notre organisme, un grand nombre s'accomplissent spontanément, 
en dehors de notre volonté , quelques-unes même tout ^ fait à notre 
insu (circulation , respiration , digestion , nutrition) , tous actes con- 
tinuant même pendant que nous dormons. Or, d'après les enseigne- 
ments actuels de la physiologie , cette spontanéité de notre organisme 
s'explique comme suit. Dans la trame des appareils organiques char- 
gés d'exécuter ces fonctions , se trouvent des corps microscopiques , 
appelés cellules et qui en constitueraient Télément essentiel. — Ces 
cellules seraient de véritables petits êtres, vivant de leur vie propre, 
se contractant et se dilatant , se nourrissant aux dépens des tissus 
environnants, croissant et se multipliant, chaque catégorie de cel- 
lules ayant son petit territoire particulier, ainsi que ses fonctions spé- 
ciales, les cellules pulmonaires respirant, les cellules hépatiques sé- 
crétant la bile et un autre principe récemment découvert, petits êtres 
éprouvant même des sensations que l'on désigne sous le nom de be^ 
soins instinctifs, c Une plante ou un animal , dit M. Virchovir, est la 
« résultante d'un nombre plus ou moins considérable de cellules sem- 
« blables ou dissemblables, une somme d'unités vitales,,,,. Un indi- 
« vidu est une espèce d'organisation sociale , résultant de la réunion 
« de plusieurs éléments mis en commun : c'est une masse d'existences 
« individuelles dépendantes les unes des autres; mais cette dépen- 
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« 4lâace est d'une nature telle qne chaque élément a aos activité propre, 
« et même lorsque d'autres parties impriment aux cellulea une impul- 
« sion , une excitation quelconque, la fonction n'en émane pas moins 
« de Télémenl ltti*méme et ne lui en eu pas moins personnelle. • 
Celte théorie est très- ingénieuse relativement aux fonctions qui s'ac- 
complissent en dehors de notre volonté , et ainsi s'espliqne comment, 
pendant notre sommeil , nous continuons i respirer et k digérer. Oui ; 
mais voici que les micrographes ont aussi découvert les cellules dans 
le cerveau , cellules communiquant ensemble par des tubes et reliés 
aux diverses parties de notre corps par les nerfs; or, comme le cer- 
veau est véritablement un organe nécessaire aux phénomènes instinc- 
tifs des animaux et aussi aux phénomènes intellectuels de l'homme, 
des savants ont émis l'hypothèse que les cellules communiquant en*^ 
semble par des tubes constituent une sorte d'appareil électrique, un 
appareil télégraphique, parmi les cellules, les unes expédiant des 
dépêches, les autres les recevant, les enregistrant et les faisant exé- 
cuter instantanément par les muscles, grftce aux nerfs, fils conduc- 
teurs. Celte théorie est également séduisante pour ce qui concerne 
les pliénomènes cérébraux des animaux proprement dits, attendu 
qne l'animal n'a pas conscience de ses actes et que précisément il 
constitue un automate agissant instinctivement. Oui; et peut-être 
même, ajouterai-]e (l'importance du cerveau pour la pensée étant 
admise), nos raisonnements et nos jugements se rattachent- ils è un 
semblable mécanisme; au surplus, que ce soit ce mécanisme on pa 
autre, peu importe ici ; je concède tout cela ; mais restent nos facuU 
tés morales, que les matérialistes veuillent englober dans les facultés 
intellectttelles. Or ici , je leur dis : halte-Iè. 
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Wjtê ficaltéf aMniM. ^ mieuMom^ de» nuMéHallitM m lear 
manière contfqnc d'expliquer cei CieHlléft. 

J'entends par facultés wtoraUs celles qui ici-bas constituent l'apa- 
nage eidusif de rhoinme. Tandis que les phénomènes purement in- 
telleetuels (idées, association d^idées, jugement même) se retrouvent 
chex les animaux ï àe$ degrés divers, au contraire les facultés mo-^ 
raies leur sont absolument étrangères. Matérialistes et positivistes ri- 
eanent, disant : En quoi consistent donc vos facultés morales? Dieu 
est une bypoihèse et l'àme une chimère. -^ Eh bien, leur demanderai- 
j« à mon tour, abstraction faite momentanément des idées de Dieu 
et d'àme^ est-ce qu'il ne nous reste donc rien d'aiHre en partage 
exclusif? 

ToQt d'abord l'homme a deux facultés spéciales lui appartenant en- 
tièrement, sans que les animaux en offrent la moindre nuance, deux 
£ftenliés spéciales dont vous ne pouvez nier l'existence et contre les> 
quelles, heureusement, vos doctrines viennent déj4 se briser. 

La première de ces facultés est celle qu'a l'homme de se connaître 
hii-mème; la seconde, celle de se perfectionner d'une manière cou* 
tînue. 

« Les animaux , â dit Frédéric Cuvier, reçoivent par leurs sens de» 
« impressions semblables à celles que nous recevons par les nôtres; 
c ils conservent, comme nous, la trace de ces impressions; ces im-- 
« pressions conservées forment pour eux comme pour nous des asso- 
« ciations nombreuses et variées : ils les combinent- et en tirent de» 
« rapports , ils en déduisent des jugements ; ils ont donc de l'inteHi- 
« gence, mais toute leur intelligence se réduit là. Cette intelligence 
m qu'ils ont ne se considère pas elle-même, ne se voit ps , ne se 
« connaît pas. > 

' • Les animaux , a. dit de son côté Flourens, n'ont pas de réflexion,, 
« cette faculté si^firéme qu'a l'esprit de l'homme de se replier sur lui* 
« même et d'étudier l'esprit. » 

' Étudier son propre esprit , se connaître soi-même » avoir consdeBCft: 
de ses actes, se demander si , dans une entreprise aveomplie ou une 
eircoBstance passée, on a bien en mal opéré, s'éelairer par le»fattteflr 
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mômes que l'on a commises, faire mieux une seconde ei une troisième 
fois, et arriver ainsi peu ^ peu k un état de plus en plus perfectionné , 
c'est là un ensemble de caractères appartenant k l'homme exduaîve- 
meat; les animanx ne nous offrent rien de semUaUe. Bref j connais- 
sance de soi-4nême et perfectibilité, apanages spéciaux de Tbomme. 

A la vérité , chez les animaux aussi , une même espèce peut offrir 
des différences considérables, d'un climat k l'autre , du temps passé 
au temps présent ; c'est ainsi qu'à côté du grand chien des Philip- 
pines, dont la taille dépasse celle de toutes nos races européennes, 
il y a le bichon , que nos grand'mères cachaient dans leur manchon ; 
le lévrier aux jambes si longues, si grêles, qui force le lièvre à .la 
course ; le basset à jambes torses, si bien fait pour se glisser dans 
un terrier; le chien turc à la peau entièrement nue; le barbet, qoî 
semble porter une toison ; le boule-dogue, le griffon, le chien cou- 
rant C'est ainsi encore que le cheval, le bœuf, le pigeon, le din- 
don etc. présentent chacun desi^ces diAinctes, caractérisées non pas 
seulement par des formes particulières, mais souvent aussi par des 
instincts spéciaux et également remarquables; oui, toutes ces diffé- 
rences existent, mais qui les a provoquées? Est-ce que les animaux 
prennent rinitiative de leur transformation ? lamais. Lisez les remar-* 
qnables œuvres de H. de Quatrefages (Unité de V$9pèe9 humaine^ 
Bistoire de fkomme..;,,) , et vous verrez que toutes les modifications 
des animaux sont dues, ou bien à l'action des milieux ambiants, ou 
bien à l'action de l'homme. Ce roi de la terre n'a pas seulement la 
faculté de se transformer lui-même; il peut encore,- dans de très- 
larges limites, transformer les autres espèces. Les animaux ne peuvent 
se modifier eux-mêmes, puisqu'ils s'ignorent : l'homme seul se per- 
fectionne, parce qu'il se connaît. 

Et maintenant , positivistes et matérialistes , qui prétendez , chez 
l'homme, englober les facultés morales dans les facultés intellec- 
tuelles,- expliquëz^notts donc, dans votre théorie, les deux facultés , 
connaissance de soi-même et perfectibilité.. Si, comme .vous le. pré- 
tendez, tous nos actes sont instinctifs, pourquoi, contrairement à ce 
qui a Kèu chez les animaux , différons-nous si sensiblement d'une 
époque à l'autre, et cela sous le même climat, dans le même milieu 
ambiant? Comment coilcilier nos civilisations successives avec votre 

« 

théorie de cellules cérébrales agisaant instinctivement, fatalement ? 
D'autre part, sont-ce les cellules qui se connaissent elles-mêmes? 
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EstHO&que ce sont elles qai ont consoience de lears aqtes? Est-ce que 
ce sont elles qni se demandent si , dans une entreprise accomplie ou 
une drconstance passée, elles ont bien ou mal opéré, s'édairant par 
les fautes qu'elles ont commises, et faisant mieux une seconde et, une 
troisième fois? Matérialistes et positivistes, si telle est yotre pensée, 
recevez mes sincères félicitations ; car du coup vous devenez spiritua- 
listes, voire même Cartésiens, et désormais on pourra ensdgner dans 
nos écoles que Tàme a son siège dans les cellules du cerveau , et non, 
comme l'avait dit Descartesi, dans la glande pinéale« 

Hélas ! telle n'est pas votre pensée , et voici de quelle curieuse façon 
M. Grenier, s'appuyant sur les opinions de micrographes allemands, 
croit pouvoir expliquer les choses. 

On sait que les idées surgissent en nous à la. suite d'impressions 
qui nous arrivent, soit par les sens, soit par l'éducation que nous 
donnent nos parents et nos maltres| or, selon M. Grenier, ces im- 
pressions , loin d'être, conuoe on l'a cru jusqu'ici, des phénomènes 
métaphysiques, seraient, au contraire, des phénomènes de naiur$ 
maiirielle. Les impressions se graveraient dans les cellules , s'y 
graveraient physiquement. Il y aurait empreinte., oui, empreinte 
réelle, analogue à celle que la lumière, comme on l'a dit dans ces 
derniers temps , laisserait sur les objets qu'elle éclaire. . 

Cela posé, nos cellules cérébrales, après avoir reçu .des impres-* 
sions, auraient entre autres propriétés principales : 

4® Celle de convertir les impressions en idées ; 

^ Et aussi, écoutez ced, celle de réagir matériellement sur ces 
impressions, de les modifier physiquement, voire même de les effa- 
cer, si l'expérience ultérieure venait à en démontrer la fausseté. 

Et maintenant, vous allez comprendre le mécanisme de nos dvi- 
lisations successives. 

Nos premiers paîrents , les sauvages que vous savez , n'ayant pas 
eu d'ancêtres, n'ont pu recevoir d'éducation, et dès lors les seules 
impressions par eux ressenties leur sont venues des sens ; aussi nos 
premiers parents ont-ils vécu comme les autres animaux, instinctive- 
ment, mangeant ce qu'ils trouvaient, et, l'amour aidant, ils ont eu 
des enfants. Or vous connaissez l'es habitudes des bambins question- 
nant sans cesse, demandant tout le long du jour pourquoi ceci , pour- 
quoi cela ^ et vous vous figurez l'embarras des père et mère, qui 
p'a valent réfléchi à lien et qui devaient tout expliquer. MatureUe- 
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ment, père et mère ont répondu ce qui leur passait par la tète, et 
vous pouvez encore vous figurer le nombre d'idées fausses qu'ils ont 
ainsi inculquées à leur progéniture. Cependant les enfants ont grandi, 
sont devenus des hommes , et ayant éprouvé à leur tour des impres- 
sions sensuelles, ils n'ont pas tardé à s'apercevoir que, sur maint et 
maint point, les parents les avaient induits en erreur, rectification 
d'idées qui naturellement s'est opérée gr&ce à la précieuse faculté 
qu'ont les cellules cérébrales d'effacer les impressions fausses. Mal- 
heureusement, la deuxième génération, encore si novice, a dA éga- 
lement se tromper sur maint et maint point, et ainsi de suite, de 
génération en génération , de sorte qu'en fin de compte les civilisa- 
tions successives sont dues à l'effacement continuel d'idées fausses 
avec seule conservation des idées justes. 

Peut-être croyez-vous à une exagération de ma part; voici des pas*- 
sages de la thèse résumant la théorie ; 

< Outre la propriété de la cellule cérébrale de se mettre en mouve- 
« ment et d'y mettre une cellule plus ou moins éloignée, à laquelle 
« elle est réunie (appareil télégraphique) , il est une autre que Ton 
w peut comparer & la phosphorescence et qiii consiste à conserver, 
« pendant un temps illimité , l'impression des vibrations dont elle a 
« été ébranlée 

< Dès qu'une cellule cérébrale a été surexcitée par une impression 
« quelconque, cette impression Vimprigne et la modifie d'une façon 

« toute spécifique A mesure que les hommes se sont succédé sur 

N la terre, il s'est opéré comme une création incessante de l'intel- 
« ligence; les impressions, succédant aux impressions, ont impré- 
« gné peu ^ peu la cellule cérébrale des qualités intellectuelles et 
« morales , qui successivement lui ont permis de fonder les diverses 
(c civilisations. Les impressions , toujours plus nombreuses , ont di- 
«c minué les conceptions erronées que des observations incomplètes 
« avaient introduites dans les intelligences primitives. Enfin , toujours 
« plus nombreuses , toujours plus efiicaces, k mesure que le terrain va 
« se fertilisant, les impressions enlèveront du sein de l'humanité toutes 
« les idées a priori fondées sur des faits mal observés ou démontrés 
« faux qui obscurcissent encore l'intelligence humaine et l'empêchent 
« de marcher dans la voie que lui trace la science expérimentale, » 

Cependant^ dans le cours de cette rectification graduelle d'idées 
fausses , toutes les populations n'ont pas marché du même pas. Les 
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uues sont restées tout à fait en arrière; ce sont les peuplades sauva- 
ges, aujourd'hui encore existantes, et qui, selon Fauteur, ne diffèrent 
guère de nos premiers parents. D'autres populations , celles-ci pro- 
gressives, ont constitué, dans l'antiquité, les sociétés que vous con- 
paissez, égyptienne, juive, grecque, romaine, chrétienne. Quant aux 
nations actuelles, savez-vous lesquelles sont encore encroûtées ? Vous 
Tavez deviné, ce sont tout d'abord les nations de race latine, mais 
aussi, écoutez encore ceci, celles de la race anglo-saxonne, parce 
celles-ci s'imaginent jouir du libre arbitre, ayant môme la liberté 
comme base fondamentale do leurs institutions. 
Ici encore je n'exagère nnllement : 

c Les facultés morales, dit la thèse, doivent être différentes selon 
c les nations; l'histoire contemporaine des peuples pourrait nous en 
4 donner des preuves convaincantes. L'esprit mercantile et l'amour 
^ c de la liberté Individuelle , ne sont-ce pas là les deux caractéristiques 
c des nations anglo-saxonnes? Tandis que les races latines, dont les 
c cellules cérébrales semblent n'avoir pu perdre l'impression d'une 
c organisation savamment despotique , acceptent la perte de cette * 

< même liberté individuelle , si chère à leurs voisins , à condition qu'ils 

< pourront s'endormir dans une paresse égoïste, ou s'adonner à une 
c agitation sans but et toute théâtrale. » 

Cette théorie très-ingénieuse me semble toutefois laisser à désirer, 
en ce que l'auteur a seulement expliqué un des détails du mécanisme, 
s'étant borné à montrer comment, par la disparition des empreintes 
faites aux cellules, se rectifient les idées fausses. Mais avant d'eu 
venir à la rectification des idées, l'auteur aurait dû nous expliquer 
comment les idées s'établissent. Se contenter de dire que les cel- 
lule» conver^ssent les impressions en idées, ou bien que les cellules 
élaborent les idées , c'est ne rien dire ; car, si dans le mécanisme rien 
ne doit être métaphysique, c'est qu'alors tout est physique, tout est 
matériel, et alors aussi tout doit être expliqué physiquement, maté- 
riellement, la conversion des impressions en idées tout comme la rec- 
tification des idées fausses. Enfin , s'il est vrai que la perfectibilité 
n'est qu'un effet , une conséquence de la faculté qu'a l'homme de se 
conûaltre, l'auteur aurait encore dû nous dire en vertu de quel méca- 
nisme les cellules se connaissent elles-mêmes. L'œuvre de M. Grenier 
étant déjà arrivée à sa troisième édition, peut-être dans une quatrième 
nous édairera-t-il sur ces points. 



20 

Cependant, outre la connaissance de soi-même et la perfectibililé, 
en dehors aussi des idées de Dieu et d'&me, on éuit jusqu'ici dans 
rhabitqde de compter encore parmi nos facultés mondes ce que l'on 
appelle le libre arbitre ^ faculté que l'on considérait également comme 
un apanage exclusivement réservé à l'homme. Or, comment se rendre 
compte de cette faculté dans la théorie nouvelle? Si nos cellules céré- 
brales agissent instinctivement, fatalement, évidenmient le libre arbitre 
ne peut être qu'une chimère. Eh bien ! ce sera une chimère , et ce sera 
la théorie qui aura raison quand même, et ainsi sf explique la fameuse 
thèse avec ses arguments si singuliers, avec son exposé historique 
commençant fantastiquement à l'origine du monde et de là sautant 
cl'emblée à l'ère chrétienne, avec ses énormes exagérations de l'in- 
fluence du physique sur le moral, avec ses faits d'anthropophagie si 
témérairement interprétés, avec sa pathologie amusante d'affections 
du cœur qui inspirent la galté, et de chlorose prédisposant à l'égolsme 
et à la ruse. On veut à toute force englober les facultés morales dans 
les facultés intellectuelles, et quand les faits protestent, on torture 
les faits. 

Ne vous en déplaise, matérialistes et positivistes, le libre arbitre, 
la perfecUbilité, la connaissance de soi-même demeureront ce qu'ib 
ont été jusqu'ici, à savoir, des facultés moraines, essentiellement dis- 
tinctes des facultés intellectuelles , et si celles-ci s'expliquent peut- 
être dans la théorie cellulaire, celles-là restent et resteront en dehors, 
La théorie cellulaire, envisagée d'une manière générale, est une con- 
ception grandiose dont la découverte fera honneur à notre siècle, à 
condition toutefois que la théorie se maintienne dans son domaine, 
et que, dans un fol orgueil, elle ne persiste pas à dénaturer les plus 
nobles de nos facultés. Matérialistes et positivistes, méditez ces pa- 
roles : «( Les vérités puissantes éblouissent et aveuglent , conune la 
« vendange trop forte enivre le vigneron. > (Discours prononcé par 
S. Exe. le ministre de l'instruction publique le 18 avril ^1868.) 

Le piquant de l'affaire, c'est que l'auteur de la thèse prétend avoir 
raisonné selon la méthode expérimentale. Qu'est-ce donc que cette 
méthode, et en quoi diffère-t-elle des méthodes connues jusqu'ici sous 
le nom de méthode naturelie, méthode des scieneee inobservation? 
Grosse question, me paraissant par elle-même d'im grand intérêt, 
mais dont l'examen exige un certain développement. 
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IV. 
Ui méthode expéiimeiitale et la €luiiive-0oiirlii. 

Vous connaissez la double réponse de la chauve-souris : 
Je suis oiseau , toyez mes ailes ; 
Je suis souris y Yoyez ma peau. 

Telle est exactement la réponse que fait la méthode expérimentale 
quand on l'interroge sur ce qu'elle est. • 

En effet, le mot expérimental signifié établi, basé sur V expé- 
rience, Or^ le mot expérience traduit^ comme on sait, deux idées 
distinctes: {<> l'idée d'observation; c'est ainsi qu'on dit d'une per- 
sonne qu'elle a beaucoup d'expérience, pour dire qu'elle a beaucoup 
vuj beaucoup observé; 2<» l'idée d'expérimentation; c'est ainsi que 
l'on dit d'un savant qu'il a fait une expérience, qu'il s'est livré à des 
expériences, dans le sens d'essais ou moyens pratiques pour décou-^ 
vrir la vérité. 

Gela posé, qu'est-ce que la méthode expérimentale? Est-ce une 
méthode basée fondamentalement sur l'observation, ou bien basée 
fondamentalement sur l'expérimentation? C'est ici que la méthode 
fait sa double réponse : d'abord, s'adressant aux élèves, elle enseigne 
que sa base réside, non dans l'observation, mais dans Texpérimen- 
tatîon, et pois, quand un élève se trouve avoir soutenu une thèse 
dans laquelle le résultat des expériences se trouve jurant avec l'ob- 
servation séculairement traditionnelle , quand la thèse fait scandale, 
et que Ton en accuse la méthode^ celle-ci nous dit avec un air inno- 
cent : Moi, je suis la méthode expérimentale, la méthode basée sur 
l'observation : 

Je suis oiseau, voyez mes ailes; 
Je suis souris, voyez ma peau. 

^ Ce chapitre était sous presse, quand les journaux de médecine de 
Paris nous ont apporté le compte rendu d'une des dernières séances 
de l'Académie des sciences, dans laquelle la méthode expérimentale 
a été l'objet de vives critiques de la part de M. Coste. Quoique mon 
appréciation se trouve concorder, sous certain rapport , avec celle de 
l'éminent naturaliste, elle ne laisse pas que d'en différer sensiblement. 
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Oh ! j'eniends comme l'on se récrie et comme on me dit : « Qo*es(- 
ce que cet enseignement que tons nous prêtes , et qui n'est pas le 
nôtre ? Qu'est-ce aussi que ces définitions que vous nous donnez des 
termes expérience et méthode expérimentale , définitions qui ne sont 
nullement justes? Â la vérité, le mot expérience signifie essai ou 
moyen pratique pour découvrir la vérité; mais d'autre part, ajoutera- 
t*on , il est faux q}î*expérienee soit synonyme à*obtervation , et quand 
on dit de quelqu'un qu'il a beaucoup d'expérience, parce qu'il a beau- 
coup vu , beaucoup observé , on veut dire en même temps qu'il a bien 
vu , qu'il a observé exactement: mieux encore, que depuis longtemps 
il a raisonné sur ce qu'il a observé, qu'il a comparé les faits entre 
eux , qu'il les a interrogés , les a contrôlés les uns par les autres. 
Lises V Introduction à Ntude de la médecine expérimentale , par 
M. Claude Bernard , et textaeliement vous apprendrez que c'est ce 
genre de contrôle au moyen du raisonnement et des faits qui cons- 
titue, b proprement parler, l'expérience, c L'observation, dit encore 
« M. Claude Bernard, est ce qui montre les faits; l'expérience, ce 

« qui instruit sur les faits L'expérience signifie instruction ac- 

«quise par l'nsage de la vie L'expérience est un Jugement ^ le 

n fruit d'un raitonnement, 9 Donc, me dira-t-on finalement, vous 
avez eu tort d'avancer qu'expérience est synonyme d'observation ; et 
quant b la méthode expérimentale, si, dans le système de l'éminent 
physiologiste, elle ne prend pas son point de départ dans l'obser- 
vation, ce n'est pas à dire non plus qu'elle s'appuie sur l'expérience 
en tant qu'expérimentation , mais bien sur l'expérience proprement 
dite, sur l'ensemble des idées qu'à la longue les faits ont laissées dans 
l'esprit; oui, je le reconnais, c'est ainsi que l'éminent physiologiste 
présente les choses ; oui , mais la jeunesse des écoles peut-elle com- 
prendre ce langage ? Est-ce que les élèves ont l'expérience acquise ? 
Est-ce que l'expérience n'est pas précisément ce qui leur manque ? 
Comment les élèves peuvent-ils appliquer une méthode qui r son 
point de départ dans une chose à eux totalement inconnue ? Naturel- 
lement, les élèves prennent le mot expérience dans le seul sens pour 
eux compréhensible, dans le sens d'expérimentation; et la méthode 
expérimentale n'est et ne peut être pour eux qu'une méthode basée 
sur les expériences, essais on moyens pratiques de découvrir la vé- 
rité. Au surplus, est-ce que, dans la réalité des choses, telle n'est 
pas aussi l'idée dn mattre ? 
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En pins des sciences mathématiqoes , il y a , selon M. Claude Ber- 
nard y deux espèces de sciences , les 8ci$neei d'observation et les 
teienees d'expérimentation .* « Une science d'observation , dit-il , est 
« une science faite avec des observations, c'est-Mire une science 
« dans laquelle on raisonnera sur des faits d'observation naturelle 
a (faits offerts par la nature). Une science expérimentale ou d'expérî- 
,a roentation est une science faite avec des expériences, c'est-^-dire 
tt dans laquelle on raispnne sur des faits d'expérimentation obtenus 
« dans des conditions que l'expérimentateur à créées et déterminées 
«lui-même.» 

Cependant M. Claude Bernard se h&te d'ajouter que, parmi les 
sciences d'observation , il en est auxquelles la méthode expérimentale 
est également applicable, quand même on n'y ferait pas d'expériences. 
« Un médecin, dit-il, qui observe une maladie dans diverses circons- 
« tances , qui raisonne sur l'influence de ces circonstances, et qui en 
« tire des conséquences qui se trouvent contrôlées par d'autres obser- 
« vations, ce médecin fera un raisonnaient expérimental, quoiqu'il 

« ne fasse pas d'expériences Un naturaliste, qui observe des ani- 

« maux dans toutes les conditions de leur existence, et qui tire de 
« ces observations des conséquences qui se trouvent vérifiées et con- 
« trôlées par d'antres observations, ce naturaliste emploiera la mé- 
« tbode expérimentale , quoiqu'il ne fasse pas de l'expérimentation 
« propr^ent dite. » 

Oui, et l'astronomie, qu'est-elle? Écoutez: «Un astronome, re- 
« gardant le ciel , découvre une planète qui passe par hasard devant 
« sa lunette; il fait là une observation fortuite, passive, sans idée 
a préconçue. Mais si, après avoir constaté les perturbations d'une 
« planète, l'astronome en est venu à faire des observations pour en 
« rechercher la raison , je dirai qu'alors l'astronome fait des obser- 
tt vations actives, c'est-ijhdire des observations provoquées par une 
<i idée préconçue sur la cause de la perturbation. On pourrait multi- 
« plier II l'infini les citations de ce genre pour prouver que , dans la 
« constatation des phénomènes naturels qui s'ofirent à nous , l'esprit 
« est tantôt passif, tantôt actif, ce qui signifie, en d'autres termes, 
« que l'observation se fait tantôt sans idée préconçue et par hasard , 
« et tantôt avec idée préconçue, c'est-à-dire avec intention de vérifier 
« l'exactitude d'une vue de l'esprit. » 

Cela étant ainsi , n'est-il pas vrai que l'astronomie devrait être con- 
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sidérée, de son o6té mm, comme me science râscepUble de la mé- 
thode eipérimenule ? Eh bieo, non; car je lié ce qoS suit, p. 30 : 
cil y a des sciences qai, comme Tastronomie, resteront toujoors 
f pour nous des sciences d'observation , parce que les phénomènes 
« qu'elles étudient sont kon 4e notre iphère d'action, » — Ht^o^ 
mui eonfitentem» 

Et maintenant, aî-je en tort de dire que , dans l'enseignement pa- 
risien , la méthode est piésentée comme ayant sa hase dans Texpéri- 
mentation, c'est-^dîre dans les expériences auxquelles on se livre? 

La première assertion étant ainsi justifiée, reste k faire voir com- 
ment l'oiseau va se métamorphoser en souris, ce que je pourrai 

montrer en. quelques mots. 

Dans la discùsâon récente au Sénat sur le matérialisme, la mé- 
thode expérimentale ayant été accusée de conduire à celte mons- 
trueuse doctrine, H. Charles Robert , secrétaire général du ministère 
de l'instruction piubKque, a donné communication d'une lettre de 
M. le doyen Wurtz, dans laquelle on lit ce qui suit : s De nos jours, 

i la médedne est entrée dans des voies nouvelles Rompant avec 

« les traditions <dtt passé, elle a renoncé k la méthode a pKoH, et a 

< trouvé une base' plus solide dans l'expérience et dans Vobservation. 
i Voulant mériter le nom de science, elle a adopté formellement la 

< méthode seUfnti/ique. Ainsi que la physique et la chimie , la méde- 
i cine commence aujourd'hui par éte^Ur deê faite y et, après avoir 

• tiré de ces faits les conséquences immédiates, prochaines, elle ne 
« e'ilèee à âée induetUme plue gkUnàUe qu^à la condition que la 
i base affermie permette l'aeeèe dee hauicure. 

«Telle est, ajoute M. Wurtz, la méthode expérimentale , instm- 
« ment de découvertes sans nombre. » 

Une méthode qui d'abord établit des faits, des observations, et qui 
ne s'élève à des inductions plus générales qu'à la condition que la 
base affermie permette l'accès des hauteurs , c'est là évidemment la 
méthode de Bacon. Or, dit M. Claude Bernard , « ceux qui ont fait le 
« plus de découvertes dans la science sont ceux qui ont le moins connu 
i Bacon; ceux qui l'ont lu et médité, ainsi que Bacon lui-^néme, n'y 

• ont souvent guère réussi. C'est qu'en effet, l'art d'obtenir le déter- 
« minisme des phénomènes k Taide des procédés et des méthodes 
«scientifiques ne s'apprend que dans les laboratoires, où l'expéri* 
« mentation est aux prises avec les problèmes de la nature Quand 



25 

« des philosophes tels que Bdcon, oa d'salres plus modernes, ont 
n voulu donner une systématisation de préceptes pour la recherche 
« scientifique , ils ont pu paraître séduisants aux personnes qui ne 
f voient lessdences que de loin; mais, en réalité, de pareils ou- 
« vrages ne sont d'aucune utilité aux savants faits; et pour ceux qui 
« veulent se livrer à la culture des sciences (élèves des Écoles), ils 
« les égarent par une fausse simplicité des choses ; bien plus, ils les 
«gênent en chargeant l'esprit d'une foule de règles vagues ou inap* 
c plicables, qu'il faut se hâter d'oublfer, si l'on veut entrer dai\s la 
(( science et devenir un véritable expérimentateur. 9 (IH« progrès des 
sciences physiologiques, par M. Claude Bernard, Hevue des Detaxh 
Mondes, 4S&^). 

Ainsi, il est bien démontré que la méthode expérimentale de M. le 
doyen Wurtz n'est nuirement la méthode expérimentale de M. Claude 
Bernard > et c'est ainsi que la méthode, après avoir d'abord montré 
les ailes, nous fait maintenant voir la peau , tout cela, bien entendu, 
sans calcul aucun , le plus naïvement du monde. 

M, Claude Bernard voudra bien me pardonner la forme de ma cri- 
tique, eu égard à la nature ingrate de la question soulevée, question 
de philosophie, naturellement ennuyeuse , et li propos de laquelle, 
afia de tenir l'attention éveillée, j'ai cru devoir provoquer quelque 
peu le sourire. 

Au surplus, M. Claude Bernard ne dit-il pas lui-même que clés 
« grands hommes ne sont jamais les promoteurs de vérités absolues 
« et immuables {Introduction^ p. 73) , et dès lors lui aussi a pu se 
tromper sur un point isolé. Oui , M. Claude Bernard est un grand 
homme, une intelligence tout à fait exceptionnelle, mais qui, ne se 
doutant pas de toute sa supériorité, se figure que sa méthode, qui 
est bonne pour lui, peut convenir k tous les esprits, même aux es- 
prits ordinaires. Or il n'en est pas ainsi , et la méthode telle qu'il la 
comprend et qui l'a guidé dans ses nombreuses découvertes, sa mé- 
thode ne peut être suivie ni par la jeunesse des écoles, ni même, 
permettez-moi l'expression , par le commun des savants. Ce que je 
dis là n'est pas une vaine flatterie devant faire contre-poids à ma cri- 
tique de tout k l'heure. Ici, comme précédemment, je dis ce que je 
pense, et ici encore je veux faire la démonstration, à savoir que la 
méthode scientifique de M. Claude Bernard, bonne pour lui, n'est 
pas admissible d'une manière gtoérale. 
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Est-ce il dire que je partage l'opinion de M. le dojfen Wartz sur 
Texoellence de la méthode de Bacon? Non, non, et je demande éga- 
lement pardon k cet autre éminent savant de ne pas être de son opi- 
nion , et déjà , il y a deux ans , dans la biographie que j'ai tracée de 
Jenner {Mystères de la petite vérole [Gaz. méd, de Strasb., novem- 
bre 4866]), j'ai montré comment la méthode de Bacon a failli faire 
avorter la découverte de la vaccine, exemple sur lequel je reviendrai. 
Un peu de patience, et je t&cherai de débrouiller tout cet embrouil- 
lamini. 
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V. 



MéB nétlNMle cxpérinicntale. — nébroiillleiiwnt de l'embroiilllaiiitiil. 

Soas le nom de seieneei d'observation étaient comprises jusqu'ici, 
sans distinction, toutes les sciences autres que les mathématiqueis , 
à savoir la physique, la chimie > Thistoire naturelle, la géologie, l'as- 
tronomie, et aussi l'anatomie, la physiologie, la pathologie. Pour- 
quoi subdiviserait-on désormais ces sciences en sciences d'obser- 
vation et expérimentation ? Déjà MM. Coste et Daubrée ont protesté, 
l'an an nom de l'histoire naturelle , l'autre au nom de la géologie , et 
je vous ai montré comment l'astronomie elle-même , présentée par 
M. Claude Bernard comme une science d'observation puie, était, elle 
aussi, une science expérimentale, puisqu'elle émet des hypothèses 
qu'elle vérifie ultérieurement , sinon par l'expérimentation , du moins 
par des observations nouvelles, et que, encore selon M. Claude Ber- 
nard, cette condition suffirait pour constituer une sdence expérimen- 
tale. Comme l'a dit M. Coste, la subdivision n'est conforme ni à la 
nature des choses ni II la vérité de l'histoire. 

A l'unité de groupe des sciences d'observation correspondait jus- 
qu'ici l'unité aussi de méthode , et, comme de juste, celle-ci était et 
est encore désignée sous le nom de méthode à suivre dans les scien- 
ces d'observation. Chose curieuse ! c'est sous la direction de cette 
méthode que les sciences sont arrivées à leur splendeur actuelle , et 
c'est aujourd'hui , en pleine prospérité des sciences , qu'on veut rem- 
placer cette méthode^ar une autre ! Quelle est donc la science qui, fille 
ingrate, se retourne ainsi contre sa mère? Est-ce la physique, la chi- 
mie, l'histoire naturelle, l'astronomie?.... Non, mais seulement la mé- 
decine, et, tandis que les autres sciences appliquent la méthode avec 
le succès que l'on sait , et sans que personne y songe à mettre la mé- 
thode en discussion , c'est la médecine qui la repousse. Pauvre mé- 
decine ! Elle s'est tant de fois égarée depuis Galien jusqu'à Molière , 
et depuis Molière jusqu'à nos jours, elle a échafaudé tant de systèmes 
qui ont dû s'écrouler les uns sur les autres , elle a si souvent cru 
s'être définitivement constituée en science et ne pas être seulement 
un an, qu'un moment, de guerre lasse, elle n'a plus voulu raisonner 
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du tout. BoraoDS-noos k observer, disait-elle hier eneore; restons 
dans les faits, soyons positive, et foin de tontes idées, et la pauvre 
médecine continuait 2h être un art et à ne pas devenir une science. 
Changeons de méthode, dit-elle enOn aujourd'hui, et elle inaugure la 
méthode expérimentale. Pauvre médecine ! N'ayant pas suffisamment 
réfléchi que, dans les corps vivants, nombre de phénomènes sont de 
nature physique et chimique, elle a érigé ses systèmes avant que la 
physique et la chimie se fassent elles-mêmes constituées, notamment 
avant la révolution tout récemment subie par la chimie dans l'histoire 
des fermentations, avant aussi l'invention et le perfectionnemoit du 
microscope , et la pauvre médecine, ayant voulu marcher quand même 
et ne pouvant avancer, s'en est prise k la méthode , illusion du reste 
d'autant plus naturelle que jusqu'ici la méthode des scienoes d'obser- 
vation n'a jamais été bien comprise, même dans les traités de philo* 
Sophie , ce que je vais démontrer. 

Et d'abord qu'entend*on par méthode? C'est, dit mon dictionnaire, 
V ordre qu'on doit euivre dans le coure d'un tra»aU pour arriver 
au résultat que l'on veut obtenir. Très-bien ! Et quel résultat veut- 
on obtenir dans les sciences ? C'est ici que tout de suite nous rencon- 
trons le nœud de l'embrouillamini précédemment signalé, attendu 
que le résultat k obtenir, le but à atteindre, loin d'être unique et 
toujours le même, comme on se le figure généralement, est au con- 
traire triple. 

D'abord il s'agit d'apprendre aux élèves toutes les choses déjli con- 
nues d'une science , et de là une première méthode relative à l'ordre 
à suivre dans l'enseignement, c'est-à-dire méthode d^eneeignoment. 

Un deuxième résultat à obtenir, notamment en médecine, est re- 
latif aux faits appartenant à un même sujet, mais constatés de côtés 
divers, en France, en Angleterre, en Allemagne, en Russie, faits 
éparpillés dans mille livres et journaux , et qu'il faut rapprocher et 
comparer entre eux pour en établir les ressemblances et les dissem* 
blances : méthode d'examen , de vérification , de dieeuicion, de clof- 
eifleation {méthode de Bacon). 

Enfin, il est un troisième but à atteindre, celui-ci ne concernant 
point les choses déjà connues , qu'on veut enseigner ou élucider, mais, 
tout au contraire, portant sur les choses encore inconnues, sur les 
choses non encore découvertes, et que précisément il s'agit de dé- 
couvrir : méthode qu'on pourrait appeler méthode à euivre dam lee 
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dieouvert9$. Gomment se font les découverte»? Par quel procédé de 
Pesprit homain les faits cachés dans les ténèbres de l'inconnu arri- 
vent*ils au grand jour de la vérité? En d'autres termes, par quelle 
filiation d'idées l'esprit humain passe-t-il depuis la conception pre-» 
mière d'une découverte jusqu'à sa réalisation définitive? C'est cette 
troiâème méthode que M. Claude Bernard, comme vous ne tarderez pas 
à le voir, envisage exclusivement dans son Introduction à t^étude de 
la méthode expérimentale; et maintenant comprenez-vous l'absurde 
confusion qui doit régner dans nos discussions sur la méthode à suivre 
dans les sciences, la triple distinction que je viens d'établir n'ayant 
pas encore été faite jusqu'ici , que je sache , die sorte que dans les 
discussions l'un a en vuoun résultat à obtenir, l'autre un autre? Et 
maintenant vqus vous expliquez comment deux éminents savants, 
MM. Claude Bernard et Wurtz, ont pu donner de la méthode expéri- 
mentale une définition tout à fait opposée : tandis que l'éminent phy- 
siologiste ne pensait qu'aux découvertes à faire et k réaliser, c'est-k- 
dire k la méthode k suivre dans les découvertes , au contraire M. le 
doyen Wurtz, se préoccupant de l'enseignement et aussi de l'éluci- 
dation des diverses questions pendantes en médecine, n'entend parler 
que des tnéthodes d'enseignement et d'examen, et voici comment, 
finalement, la méthode de Bacon (méthode d'examen, de discussion, 
de classiâcation) , glorifiée par l'un de ces maîtres, se trouve dédai- 
gneusement repoussée par l'autre, confusion de langage comme k 
Babel. 

£43 triple distinction étant maintenant faite, suivons chacune des 
méthodes dans ses applications particulières, mais en médecine seu- 
lement, puisque c'est la médecine qui a soulevé la discussion. 

Méthode d^enteignement. Estnse qu'en pathologie l'enseignement 
doit être plutôt pratique que théorique ? Doit-on surtout apprendre 
aux élèves k recueillir des observations au lit du malade, k noter avec 
soin tous les symptômes , k ausculter, k percuter, k soumettre k l'ana- 
lyse microscopique et chimique les produits des sécrétions, et, une 
fois les faits établis, k les raisonner conformément aux données ac- 
quises de la science? M'est avis que tout le monde ici est d'accord de- 
puis longtemps, et point n'est besoin de désigner la méthode sous le 
nom nouveau de méthode expérimentale. C'est l'observation qui est 
le pobt de départ de la méthode, et celle-ci peut conserver son an- 
cien nom de méthode d^observation. Quant k l'enseignement de la 
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physiologie , ici encore qu'est-ce qui vaut mieux ? Endormir les élèies 
par l'exposé purement théorique de la science , ou bien tenir leur at- 
tention éveillée par des expériences intercurrentes sur les animaux 
(vivisections, empoisonnement au moyen de substances diverses)? 
Encore une fois question posée , question résolue. Que Ton dise qu'en 
physiologie Venteignement doit surtout être expérimental , à la bonne 
heure ; mais qu'on s'abstienne ici encore de parler de méthode expé- 
rimentale , méthode signifiant , je le répète , ordf'e d suivre dans le 
cours d'un travail pour arriver au résultat que l'on veut obtenir ^ 
et ici Tordre commence par un exposé théorique , rezpérimentation 
ne venant qu'ensuite pour confirmer les principes posés. Au nom du 
ciel , donnez donc à chaque professeur de physiologie son laboratoire, 
comme en Allemagne, et on ne se laissera plus aller à forcer le. rôle 
de l'expérimentation >. 

« Si je désire si ardemment , dit M. Claude Bernard , que la pby- 
(I siologie soit pourvue en France des moyens de travail qu'elle pos- 
tt sède ailleurs , c'est que je me suis trouvé k même de comprendre 
« parfaitement que, sans ces moyens, les savants sont arrêtés dans 
a leur évolution et ne produisent qu'une faible partie de ce qu'ils 
A auraient pu donner k la science. Durant ma carrière scientifique 
tt expérimentale, j'ai moi-même, comme d'autres, éprouvé bien sou- 
« vent des pertes de temps immenses, ou ressenti les impossibilités 
(( qui résultent de l'isolement scientifique et du manque d'aides. J'ai 
« connu la douleur du savant qui , faute de moyens matériels , ne peut 
« comprendre ou réaliser les expériences qu'il conçoit, et est obligé 
.tt de renoncer à certaines recherches ou de livrer sa découverte k l'état 
« d'ébauche. Ce que je voudrais donc par-dessus tout, c'est que les 
efforts accomplis par les anciens physiologistes aient aplani les dif- 
tt ficullés pour les nouvelles générations. » {Rapport sur les progrès 
et la marche de la physiologie générale en France en -1867.) 

Au nom du ciel , accordez le laboratoire. 

Revenons à la méthode d'enseignement et faisons encore une re^- 
marque, à savoir que, s'il est bon de montrer en toutes circonstances 
l'influence du physique sur le moral , il y a lieu aussi de pratiquer 
l'inverse > et, le cas échéant, faire saisir aux élèves l'influence du 

^ Cette partie du travail était sous presse quand le décret du 7 août 
a institué les laboratoires. 
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moral sur le physique ; est-ce que cette autre influence n'est donc pas 
aussi un fait acquis à la science? Ne voit-on pas journellement des 
malades à moral fortement trempé résister longtemps aux plus hor- 
ribles désordres organiques , tandis qu'à côté les sujets sont enlevés 
précipitamment par des altérations bien moindres, quoique de même 
nature? — Autre exemple. N'est-ce pas aussi un fait acquis que la 
race juive , malgré les vicissitudes extraordinaires de son existence > 
résiste mieux que d'autres aux influences morbifiques et offre une vie 
moyenne plus longue? La^vie de l'homme n*est donc pas tout à fait 
comparable à la vie des animaux et des végétaux, et la biologie, 
science de la vie en général , arrivant à la vie humaine , a aussi ii 
compter avec le moral. 

Méthode d'examen^ de vérification , de diêeuseiotiy de cloasifi- 
cation (méthode de Bacon). Ici je serai bref; M-ce que, dans ces 
diverses opérations intellectuelles, ce n'est donc pas encore l'obser- 
vation exacte des faits qui constitue presque tonte la méthode? Re- 
cueillir les faits dans tous leurs détails, comparer les faits entre eux, 
afin d'en retenir les caractères communs et en réléguer les dissem- 
blances accessoires, établir, comme a dit Bacon, les tables de pré- 
sence et d'absence , n'esb-ce pas ainsi que nous procédons , et dans 
l'examen des questions pendantes, et dans la vérification des faits si- 
gnalés, et dans la discussion des opinions émises, et finalement dans « 
l'opération de la classification des faits établis? N'est-ce pas aussi là 
la méthode que surtout il s'agit d'inculquer à la jeunesse des écoles, 
afin d'habituer les jeunes esprits à ^raisonner juste ? 

Cependant c'est de cette méthode que M. Claude Bernard a dit, 
horresco r^ferenf ,'« qu'elle égare ceux qui veulent se livrer à la 
i culture des sciences ; qu'il faut se hâter d'en oublier les règles , si 
« l'on veut entrer dans la science. % Curieuse influence de certaines 
préoccupations trop vives sur les meilleurs esprits ! Me voici arrivé à 
la troisième des méthodes à analyser, à la méthode à suivre dans les 
découvertes. 
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VI. 



D« la méûMét à salvrc dam lc§ déeovYcrtes. 

Il n'existe pas de méthode d'invention, a dit Bacon, et les décou- 
vertes sont dues au hasard seul. Quoique cette appréciation soit par- 
tagée assez généralement, je viens m'élever contre, voulant vous dé- 
montrer que dans les découvertes la part du hasard est relativement 
faible et qu'il y a aussi une méthode k y suivre. Quant ^ l'espèce de 
méthode , je dis qu'elle n'est pas plus la méthode d'observation de 
M. Goste que la méthode expérimentale de M. Claude Bernard, les 
manières devoir d^ ces deux savants étant, selon moi, également 
erronées. 

D'abord il importe de distinguer la découverte de l'invention^ 
chacun de ces mots ayant sa signiQcation particulière. Invention se 
dit dans les arts ; découverte dans les sciences. Or, comme l'unique 
point.de vue des arts est le beau ou le bon, et qu'au contraire dans 
les sciences les choses sont considérées ei^ elles-mêmes , en dehors 
précisément de toute considération d'utilité ou d'agrément, il s'en- 
suit que la même différence sépare les inventions des découvertes, 
ceUes-ci ne faisant que pénétrer les mystères de la nature, celles-là 
ayant pour but unique de les faire tourner à notre avantage. 

La distinction que je viens d'établir, loin d'être neuve , ne fait que 
reproduire les définitions données par la plupart de nos dictionnaires ; 
malheureusement , avec le positivisme qui caractérise notre époque , 
la tendance s'est établie à voir toutes choses par leur côté utile ou 
agréable, de sorte que peu à peu l'idée d'invention et l'idée de dé- 
couverte se sont mêlées dans les esprits jusqu'au point d'une syno- 
nymie complète. Un remarquable exemple de cette confusion nous, est 
offert par l'ouvrage si répandu de M. Louis Figuier, Exposition et 
histoire des principales découvertes scientifiques^ ouvrage dans le- 
quel il s'agit à peu près exclusivement d'inventions, photographie, 
télégraphie, éthérisation , éclairage au gaz etc. etc., toutes choses 
certes ou bonnes ou belles ou utiles , mais qui , contrairement au 
titre de l'ouvrage, constituent des inventions et non des découvertes. 

La distinction des deux mots, en apparence oiseuse, se trouve 
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être, dans mon sujet, d'une très-grande importance; et en effet, ne 
s* agit-il pas de méthode , c'est-k-dire de Tordre qu'on doit suivre dans 
les travaux en vue des résultats à obtenir? Partant de là, et le point 
de vue n'étant pas le même dans les découvertes et les inventions , 
comment la méthode serait-elle la même? Au surplus, examinons 
directement comment dans les arts surgissent les inventions. Ici l'ou- 
vrage de M. Figuier nous est d'une très-grande utilité, en ce qu'il 
nous montre comment les inventions ne viennent précisément qu'à la 
suite des découvertes, consécutivement, les inventions dérivant des 
découvertes , n'en étant que l'application pratique et d'ordinaire même 
tardive; quelques exemples compléteront et justifieront ma pensée. 

En 1820, Ârago avait observé que l'électricité circulant autour 
d'une lame de fer pur communiquait passagèrement à ce métal les 
propriétés de l'aimant. C'est en 1832 que l'Américain Morse a utilisé 
cette observation pour la confection des télégraphes électriques. . 

Autre exemple. On savait depuis longtemps qu'une certaine subs- 
tance résineuse, de couleur noire, le bitume de Judée, exposée li 
l'action de la lumière, y blanchissait assez promptement, et, d'autre 
part , que la plupart des composés d'argent , naturellement incolores, 
noircissaient par l'action des rayons lumineux ; or l'inventeur de la 
photographie , Niepce , n'a fait que tirer parti de ces propriétés con- 
nues depuis longtemps, appliquant ainsi encore à l'art les données 
déjà anciennes de la science. 

Troisième exemple , tiré de l'histoire de la médecine. Â la fin du 
siècle dernier, en Angleterre , on traitait les malades par les inhala- 
tions gazeuses, et au milieu de ces expériences, un chimiste, Hum- 
phry>Davy, constata les propriétés enivrantes du gaz dit protoxyde 
d'azote , gaz hilarant , auquel ce savant reconnut , entre autres pro- 
priétés > celle d'abolir la douleur physique. Or cette observation, faite 
en 1799^ n'a été utilisée qu'en. 1844 par le dentiste Horace Wels, 
qui , comme vous le savez , recourut à cette inhalation pour arracher 
les dents sans douleur, inhalation de gaz, que la chirurgie a depuis 
remplacée par l'éthérisation et la chloroformisation. 

Lisez l'ouvrage de M. Figuier, et vous verrez que toutes les inno- 
vations décrites par lui n'ont été, je le répète, que des applications 
pratiques de découvertes ou observations faites antérieurement. Donc 
invention et découverte ne sont pas même chose , et chacun de ces 

mots doit conserver sa signification particulière. 

3 
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La dislinclion étant ainsi rétablie, arrivons aux découvertes pro- 
prement dites et reproduisons la question : Comment se font les dé- 
couvertes? Par quel procédé de l'esprit humain les faits cachés dans 
les ténèbres de l'inconnu arrivent* ils au grand jour de la vérité ? Par 
quelle filiation d'idées l'esprit humain passe-t-il depuis la première 
conception d'une découverte jusqu'à sa réalisation définitive? Et pour 
mieux encore préciser ma pensée , quelle est dans les découvertes la 
part revenant et au hasard et à l'observation et à l'expérimentation ; 
c'est ce problème que je me propose de résoudre. Peut-être vous 
étonnez-vous que moi , humble praticien , je me lance ainsi dans les 
questions les plus délicates de la philosophie des sciences ; c'est que 
j'ai pour mien ami un confrère , comme moi simple praticien , mais 
qui a fait une petite découverte; c'est une découverte toute petite, 
mais entièrement originale, et comme je connais très-exactement la 
filiation des idées par lesquelles mon ami y est arrivé, j'ai pu m' as- 
surer que, dans les grandes découvertes relatées par M. Coste ou 
effectuées par M. Claude Bernard, le mécanisme intellectuel a été 
le même , à quelques différences secondaires près. Vous avez sans 
doute deviné que la petite découverte dont il s'agit concerne l'hémé- 
ralopie (cause, nature et traitement); sans entrer à ce sujet dans 
trop de détails, je me bornerai k rappeler par quelle filiation d'idées 
mon ami a réalisé son innovation i. au surplus, qu'une découverte 
soit grande ou petite, qu'importe; de deux choses l'une, ou bien 
d'une découverte à l'autre le procédé intellectuel difi^re, et alors il 
n'existerait pas de méthode ii suivre dans les découvertes ; ou bien le 
procédé est le même, et, dans ce cas, les petites découvertes peuvent 
servir comme les grandes, les petites, plus simples, valant même 
mieux. Quant li la réalité des faits concernant Théméralopie, M. le 
professeur Stœber/ qui les a déjà garantis, les garantirait encore, 
et, du reste, j'ai lieu de croire que les anciennes négations ne se re- 
produiront plus. 

Il y a une trentaine d'années, à Wissembourg, des soldats étaient 
frappés de cécité chaque soir, et leur médecin ne savait à quelle 
cause attribuer la maladie , quand il fut lui-même atteint , non d'une 
affection oculaire , mais d'un coup de soleil qui lui a noirci la moitié 

^ Des cabinets ténébreux dans le traitement de Vhémiralopie* 
Paris, Germer-BaiUière, ^863. 
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du fronl. Celait un ^^^ mai; quelle force le soleil a déjà au prin- 
temps , se dit notre confrère , et instantanément l'idée lui vint que 
rbéméralopie régnante tenait à la môme cause. Traduisez : hasard 
dtune vive impression physique ressentie par ^observateur person- 
nellement et idée naissante d'un rapport entre deux choses Jusque-là 
considérées comme n'ayant aucune relation entre elles, rapport 
entre certain trouble oculaire et certaine lésion cutanée. 

Il fallait vérifier cette première idée , et notre confrère , ayant con- 
sulté les diverses relations d'héméralopie éparpillées dans les livres 
et journaux, s'assura que, parmi les causes signalées çà et là^ Tin- 
solation figurait d'une manière à peu près constante, tandis que 
.toutes sortes ' d'autres circonstances, notées conjointement, se trou- 
vaient variant d'une description à l'autre. Traduisez : première véri- 
fication de Vidée dans les observations faites antérieurement. 

Gomment une action vive de la lumière pendant le jour peut-elle 
amener une cécité h l'entrée de la nuit? C'est la question que se 
posa notre confrère, et, s'étant rappelé qu'il est de la nature de 
l'insolation d'éblouir les gens , les empêchant de voir momentané- 
ment dans les clartés moyennes, il s'expliqua le fait de cette manière, 
c'est-à-dire insolation très- vive pendant le jour, cécité durant la 
nuit. Traduisez : explication théorique , conception de théorie. 

Les choses en sont restées là pendant une quinzaine d'années , et 
peut-être y seraient-elles encore si quelqu'un , dans une conversation, 
n'avait fait l'objection que les héméralopes, étant des individus 
éblouis par le soleil, ne devraient pas non plus voir pendant le jour, 
dans une obscurité produite artificiellement et égale à celle de la nuit. 
Notre confrère, ayant reconnu la justesse d& l'objection, amena 
quelques héméralopes dans un endroit très-sombre pendant le jour, et 
s'assura qu'effectivement ils y étaient également aveugles , tandis que 
dans ce milieu lui et ses assistants voyaient encore sensiblement. 
Traduisez ; expérimentation tardive d'une théorie conçue longtemps 
auparavant. 

Cependant restait à démontrer par des expériences directes l'effet 
héméralopique de l'insolatidn , c'est-à-dire provoquer l'héméralopie 
sur des personnes saines en exposant leur vue à une lumière très- 
vive. Ici , à défaut d'essais permis dans ce sens , c'est l'observation 
qui a fourni les faits chez des individus qui sont devenus héméra- 
lopes pour avoir, pendant des éclipses de soleil; considéré l'astre 
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sans s'ôlre munis de verres noircis. Traduisez : observations na(tt* 
relies utilisées comme expériences^ c'est-^-dire expériences non 
provoquées y selon une expression de M. Claude Bernard , expériences 
faites par la nature elle-même. 

Quant au traitement de Théméralopie par le séjour dans les cabi- 
nets ténébreux , notre confrère y a été conduit par une idée autre. 
En amenant les héméralopes dans Tobscurité artificielle de jour dans 
un simple but d'observation et de diagnostic , il fit la remarque qu'à 
son entrée dans ce milieu, tout pour lui avait été également noir, 
mais qu'au bout de quelque temps la vision chez lui s'est rétablie ; 
laissons séjourner les héméralopes dans ce milieu , se dit-il , et peut- 
être avec un peu plus de temps y verront-ils également , et de là de 
nouvelles expérimentations qui justifièrent la prévision. Traduisez : 
idée nouvelle et expériences nouvelles conçues au milieu d'eapé" 

ê 

riences instituées dans un but autre. 

En résumé, hasard, observation , expérimentation , tout est entré 
dans cette petite découverte > le hasard pour une part que vous ap- 
précierez, l'observation dans l'examen de faits déjà enregistrés par 
la science et faits nouveaux recueillis par l'auteur personnellement , 
l'expérimentation comme vérification ' tardive d'une théorie conçue 
depuis longtemps. 

Et maintenant comment ici caractériser la méthode suivie? Est'Ce 
qu'ici la méthode a consisté dans l'observation purement empirique , 
comme l'entend M. Cosle? Évidemment non; car d'une part ici l'ob- 
servation a été précédée d'une idée de prime-saut , et d'autre part , 
sans l'expérimentation , deux tiers de la petite découverte n'auraient 
pas été réalisés. Dira-t-on qu'ici la méthode suivie a été celle de la 
méthode expérimentale? Encore une fois non, le recours à l'expéri- 
mentation ayant eu lieu quinze ans seulement après la théorie conçue. 
Gomment donc ici caractériser la méthode? Avant de répondre à cette 
question , besoin est de prouver que , dans les grandes découvertes 
de MM. Goste et Glaude Bernard , la filiation a été la même. 

Entre autres exemples invoqués par M. Goste à l'appui de sa ma- 
nière de voir, il y a principalement les suivants : connaissance au- 
jourd'hui acquise du mécanisme de la menstruation chez la femme et 
certains faits de l'histoire des abeilles 3 analysons ces deux décou- 
vertes. 

Menstruation» L'auteur qui , le premier, a rattaché la menstruation 
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à Tovulation (ponte mensuelle d'ovu)es) , c'est M. Gendrin (^839). A 
la vérité, un professeur de Toulouse, M. Négrier, se trouve avoir 
établi la découverte presque en même temps (1840)*; mais comme 
les observations du médecin de Paris remontent à ^828, ainsi qu'il 
appert des faits par lui relatés, il est évident que son travail a été in- 
dépendant de celui du professeur de province. Gomment M. Gendrin 
a-t-il été conduit à sa découverte? Voici. En 4828, toute sorte d'i- 
dées fausses régnaient encore sur la question ; c'est ainsi que l'on di> 
sait que chez la femme il y avait normalement un excédant de sang , 
excédant destiné à nourrir le fœtus pendant la vie intra-utérine, et 
dont la nature se débarrasserait périodiquement aussi longtemps qu'il 
n'y aurait pas fécondation et conception. Or M. Gendrin , élevé dans 
la doctrine de Broussais, ayant l'esprit réfractaire aux théories humo- 
rales , ne pouvait accepter l'explication basée sur une prétendue plé- 
thore naturelle , et l'idée lui vint que la menstruation se rattachait à 
un fonctionnement local encore inconnu de la matrice et de ses an- 
nexes. On le voit , ici encore la découverte a eu son point de départ 
dans une idée a priori que dès lors il s'agissait de vérifier, et pen- 
dant dix ans, de 4 828 à 4839, M. Gendrin observa soigneusement les 
organes génitaux des. femmes qui succombèrent dans son hôpital pen- 
dant leur époque menstruelle, et, ayant constaté les phases de l'ovu- 
lation, telles que nous les connaissons aujourd'hui, il a saisi le rap- 
port qui relie ce fonctionnement à la menstruation. 

Gependanc, nonobstant les faits nombreux et précis que l'auteur 
apporta à l'appui de son idée, celle-ci ne fut pas admise tout de 
suite dans la science , et encore trois ans après, en 1843, M. Brierre 
de Boismont , dans son Traité de la mer^struation , ne la considéra 
que comme une théorie ingénieuse ; c'est que les esprits n'y étaient 
nullement préparés , se trouvant aussi alors imbus d'une idée fausse 
sur le fonctionnement des ovaires. On savait alors, à la vérité, que 
chez les ovipares la ponte est indépendante de la fécondation, la 
poule , par exemple , faisant ses œufs sans rapport préalable avec un 
coq ; mais on se Ogurait que chez les mammifères et la femme les 
choses se passaient tout autrement, la croyance étant alors que chez 

^4839, Gendrin, De la menstruation ^ ïn Traité phil, de méd, 
prat. — 4840, Négrier, Rech, anat, et physiol, sur les ovaires de 
l'espèce humaine. 
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ces êlres les ovules ne se détachaient des ovaires qae sous l'influence 
des rapprochements sexuels. Dans cet état de la question , vous com-« 
prenez combien les faits nouveaux de M. Gendrin , venant révolution- 
ner la théorie en vogue, ont dû inspirer de doute. Aussi lit-on ce qui 
suit dans le Traité de physiologie de Muller : c Des preuves pins con- 
te cluantes étaient nécessaires pour établir que les œufs des mammi- 
«fères mûrissent et tombent dans le cloaque, sans avoir besoin de 
ff rintervention du coït. Il fallait , non pas seulement interdire Tac- 
ce couplement , car les sceptiques auraient toujours pa arguer de 
« quelque négligence, mais en rendre l'effet impossible par la ligature 
« ou l'extirpation de la matrice , et cependant faire voir que , malgré 
« cet obstacle à la fécondation , les œufs parvenus à maturité dans 
<( l'ovaire , n'arrivent pas moins dans les trompes. Or cette preuve ca- 
« tégorique a été fournie d'abord parles expériences de Bischoff (1843), 
« puis par celles de Raciborski (^844). > (Muller, traduction , 1845.) 
En fin de compte , il en a été de la grande découverte comme de 
la petite , et vous venez de voir encore une fois les expériences ne 
faisant que confirmer une théorie , celle-ci ayant été conçue aupara- 
vant et péniblement à la suite d'un rapport perçu entre deux choses 
en apparence distinctes, menstruation et ovulation, l'idée de ce rap- 
port ayant surgi chez l'observateur pendant qu'il recueillait longue- 
ment les faits, et enfin tout ce travail intellectuel ayant procédé origi* 
nairement d'une idée a priori. Donc ici encore la méthode suivie n'a 
été ni une méthqde d'observation purement empirique , ni une mé- 
thode basée exclusivement sur l'expérimentation. Je passe au second 
exemple allégué par M. Coste. 

Question des abeilles. Dans les ruches, une seule abeille, la reine, 
est susceptible d'être fécondée. Au commencement de l'été, elle 
quitte la ruche avec les mâles et s'envole à perte de vue; elle rentre 
bientôt après, apportant sur elles les parties génitales de celui qui a 
été appelé à la féconder; les autres mâles sont aussitôt massacrés par 
l'essaim composé d'abeilles cirières récoltant le miel et abeilles itotir^ 
rices chargées des soins à donner aux larves et des travaux intérieurs 
de la ruche ^ Cependant les cirières et les nourrices, abeilles femelles, 

* Nouveaux éléments d'histoire naturelle y par M. Gauvet, répé- 
titeur à l'École de médecine do Strasbourg (ouvrage inédit). — Paris, 
J. B. Baillière et fils. 
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nesoDl pas susceptibles d'êire fécondées; pourquoi? C'est que, dit 
M. Goste, « les ouvrières font développer ou avorter à leur gré les or- 
« ganes de la génération des larves confiées à leurs soins. Cette pratique 
«consiste à n'offrir à la reine pour le dépôt de ses premiers œufs, 
« qui sont tous femelles , que d'étroites alvéoles où les larves sorlies 
« de ces œufs ne rencontrant ni la nourriture ni l'espace suffisants 
« pour leur régulière et pleine métamorphose , contractent ainsi , sous 
« l'empire de conditions défavorables, une difformité qui les prive de 
« la plus importante fonction de l'animal parfait, celle de la mater- 
« nité. La preuve que c'est bien à l'influence physico-physiologique 
n de ce milieu organisé avec une sorte de préméditation qu'il faut at« 
«c tribuer la création de cette population d'eunuques, c'est que, lors- 
«que la reine meurt, les ouvrières , inquiètes des périls de l'anar- 
achie, se hâtent d'élargir l'une des alvéoles, où un œuf en voie 
c d'incubation aurait certainement donné une femelle stérile, s'il fût 
«resté dans les mômes conditions , mais dont elles font sortir une 
« femelle féconde en administrant à la larve une plus copieuse nour- 
« riture. » 

Cette manière d'expliquer les choses est aujourd'hui admise géné- 
ralement; mais, demanderai-je, est-elle véritablement démontrée? 
Esl-ce que la preuve citée par le célèbre embryologiste est véritable- 
ment péremptoire, et, eu égard à la cruauté des abeilles qui mas- 
sacrent tous les mâles , la reine elle-môme emportant les organes gé- 
nitaux de celui qui l'a fécondée, ne se pourrait-il pas que les 
ouvrières chargées des soins à donner aux larves, les mutilent direc- 
tement, en opérant sur elles une sorte de castration ou du moins en 

les déformant traumatiquement?Dans cette hypothèse, la reine venant 

■ 

k mourir, les ouvrières s'abstiendraient tout simplement de mutiler la 
larve destinée à la remplacer. Si cette nouvelle explication est dans la 
possibilité des choses, le rapport imaginé entre l'étroitesse des al- 
véoles avec insuffisance de nourriture d'une part et la difformité des 
larves de l'autre, ce rapport, au lieu d'ôtre un rapport de cause à 
effet, pourrait n'être qu'un rapport de coïncidence. Et, demanderai- 
je, mon explication n'est-elle pas plus probable? Quoi! la stérilité 
dépendant de l'insuffisance de nourriture et de logement ! C'est là , ce 
me semble, un fait fort singulier, et qui, avant d'ôtre admis sans 
conteste , aurait besoin d'ôtre démontré autrement , soit par des ex- 
périences directes^ les naturalistes , par exemple , essayant de rem- 
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placer les nourrices dans les soins à donner aux larves , semant les 
œufs dans des alvéoles étroites, mais évitant de les déformer, soit 
par d'autres observations concordantes; est-ce que Tinsuffisance de 
nourriture et d'espace détermine la stérilité chez des espèces ani- 
males autres que les abeilles, par exemple chez les brebis, les vaches 
ou dans l'espèce humaine, en Angleterre, dans les classes pauvres, od 
rinsuIBsance de nourriture et celle de logement vont de compagnie? 
Si ma critique ne vous parait pas déraisonnable, vous reconnaîtrez 
que l'observation seule n'est pas tout à fait explicative des phéno- 
mènes de la vie, et qu'il faut en plus encore autre chose. Arrivons 
aux nombreuses découvertes faites par M. Claude Bernard, et ici 
nous verrons la méthode tomber dans l'excès opposé , exaltant l'ex- 
périmentation aux dépens de l'observation. 
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VU, 



i^es décooTerles de M. Claude Bernard. 

Chaque fois que mon sujet m'amène à vous parler de M. Claude 
Bernard , j'éprouve un grand embarras , en ce que d'une pan , au sou- 
venir du grand nombre de découvertes dont cet incomparable génie a 
enrichi la science et qui ouvrent à la médecine une ère nouvelle, ma 
respectueuse admiration me rend toute critique pénible , et cependant 
d'autre part, en présence de l'ouvrage intitulé : Introduction à l'é^ 
tude de la médecine expérimentale ^ la vérité m'oblige à dire que, 
dans ma conviction , ici le philosophe a fait fausse route. 

Cet ouvrage se compose de trois parties : dans la première, la mé* 
thode nouvelle est considérée d'une manière générale ; la deuxième 
partie l'envisage dans ses applications à la physiologie , et enûn , dans 
la troisième partie, M. Claude Bernard rapporte et analyse les décou- 
vertes qu'il a effectuées, comme autant de preuves à l'appui de sa 
manière de voir. 

Examinons ces découvertes dans l'ordre même dans lequel elles 
nous sont présentées. 

Première découverte, — On apporta un jour dans le laboratoire 
de M. Claude Bernard quelques lapins qu'on avait achetés au marché. 
On les plaça sur une table , où ils urinèrent ; or les urines étaient 
claires, contrairement à ce qui a lieu d'ordinaire, les urines des her- 
bivores étant de leur nature troubles. M. Claude Bernard, à qui rien 
ne parait devoir échapper, remarqua aussi ceaie petite particularité ; 
voyons en plus, se dit-il, si les urines claires de ces lapins seraient 
en même temps acides ; car chez les herbivores le trouble des urines 
coïncide physiologiquement avec leur alcalinité , tandis que ce sont 
les urines des carnivores qui sont caractérisés k la fois par la limpi- 
dité et l'acidité. Examen fait , les urines de ces lapins se trouvèrent 
acides en môme temps que limpides. Voilà un fait fort singulier, se 
dit encore M. Claude Bernard ; comment des lapins herbivores peuvent- 
ils avoir les urines des carnivores ? Et aussitôt l'idée lui vint qu'au 
marché d'où on venait de les apporter, on ne leur avait pas donné à 
manger, et qu'étant à jeun depuis longtemps , ils s'étaient nourris de 
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leur propre sang , herbivores transformés par l'abstioence en aulo- 
phages. Celait une idée qu'il fallait vérifier par l'expérimentation , et 
M. Claude Bernard donna de l'herbe aux lapins, et, quelques heures 
après , les urines sont devenues troubles et alcalines ; puis il les laissa 
jeûner, et les urines redevinrent claires et acides. Enfin l'expérience 
ayant été répétée sur le cheval et ayant abouti an même résultat, l'è- 
minent physiologiste formula le fait dans cette proposition jusqu'alors 
inconnue , à savoir qu'à jeun tous 1$$ animaux^ même les herbivoreê^ 
se nourrissent de viande, 

€ Il s'agit ici , dit M. Claude Bernard , d'un fait particulier bien 
c simple, qui permet de suivre facilement l'évolution du raisonne^ 
c ment expérimental. Quand on voit un phénomène qu'on n'a pas 
c l'habitude de voir, il faut toujours se demander à quoi il peut tenir, 
f ou, autrement dit, quelle en est la cause prochaine; alors il se 
c présente à l'esprit une réponse ou une idée qu'il s'agit de soumettre 
c à l'expérience. En voyant l'urine acide chez les lapins , je me suis 
c demandé instinctivement quelle pouvait en être la cause. Vidée ex- 
c périmentale a consisté dans le rapprochement que mon esprit a fait 
c spontanément enlre l'acidiié de l'urine chez le lapin et l'état d'abs- 
c tinence , qbe je considérai comme une vraie alimentation de car- 
c nassier. Le raisonnement indnctif que j'ai fait implicitement est le 
c syllogisme suivant. Les urines des carnivores sont acides ; or les 
c lapins que j'ai sous les yeux ont les urines acides -, donc ils sont 
c carnivores, c'est-à-dire à jeun. C'est ce qu'il fallait établir par Tes- 
c périence. > 

En rapportant ce passage , j'ai souligné les expressions raisonne^ 
ment expérimental , idée expérimentale , et je demande en quoi ici 
l'idée conçue et le raisonnement suivi diffèrent des idées et raisonne- 
ments ordinaires. Pourquoi donc dire idée expérimentale, raison- 
nement expérimental? Sans insister sur ce point, j'ai hâte de prou- 
ver que dans cette découverte le procédé intellectuel a élé le même 
que dans les découvertes précédemment analysées. 

1» Hasard de lapins qu'on apporte du marché et dont les urines 
sont exposées aux regards sur une table. 

2o Urines offrant une anomalie qui attire l'attention. 

3^ Rappel à la mémoire des observations faites antérieurement 
et déjà enregistrées par la science sur les urines des herbivores com- 
parées à celles des carnivores. 
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4o L'idée instantanée d*un rapport entre Tanomalie présente des 
urines et la condition fortaite de lapins à jeun. 

5^ Conception théorique de cette idée, c'est-à-dire herbivores à 
jeun devenant autopbages. 

Q^ Vérification finale de Tidée au moyen d'expériences directes, 

N'est>il pas vrai que le procédé intellectuel a été ici le môme que 
précédemment , avec la seule différence que la filiation des idées et 
des faits s'est opérée ici avec une rapidité, une précipitation extrême , 
qui témoigne de la supériorité intellectuelle de l'auteur de la décou- 
verte , mais qui ne change rien au fond des choses ? Quant à l'expé- 
rimentation , elle est venue en dernier lieu comme vérification finale 
de la théorie conçue. 

Deitxième découverte, relative aux fonctions du pancréas et se 
rattachant à la précédente d'une façon passablement curieuse. — De 
ce que le lapin est un animal herbivore, cela ne veut pas dire que 
jamais il ne mange de viande, et quand on le laisse suffisamment jeû- 
ner, il accepte très-bien le bœuf bouilli froid. M. Claude Bernard, 
connaissant encore ce détail , avait soumis quelques lapins à l'alimen- 
lalion du bœuf bouilli , afin de s'assurer si encore de cette manière 
les urines deviendraient claires et acides. Effectivement cet effet s'était 
produit, et, après Tavoir constaté, l'expérimentateur fit tuer ces la- 
pins , voulant voir à l'autopsie si dans ce cas la digestion aussi de 
la viande s'opère comme chez les carnivores. Or il trouva tous les 
phénomènes d'une très-bonne digestion dans les réactions intestinales, 
constatant notamment que les vaisseaux chylifères étaient gorgés d'un 
chyle abondant, blanc, laiteux, tout comme chez les carnivores; 
mais voici que , dans la disposition de ces chylifères , une particula- 
rité éveilla son attention. C'est à 3 décimètres au-dessous du pylore 
que les chylifères blancs commençaient à être visibles, tandis que 
chez les chiens l'anatomie comparée les montre beaucoup plus haut, 
immédiatement après le pylore. Pourquoi si bas chez les lapins ? 
M. Claude Bernard examina la chose det plus près et reconnut que 
chez les lapins la particularité coïncide avec l'ouverture du canal pan- 
créatique dans un point situé de môme très-bas et précisément dans 
le voisinage des lieux où les chylifères apparaissent. Alors l'idée lui 
vint instantanément que dans les digestions c'est le suc pancréatique 
qui émulsionne la graisse et forme le chyle blanc ; c'est ce qu'il fal- 
lait juger par l'expérimentation, dit-il, et, s'étant procuré du suc 
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pancréatique et Tayant môle directemeDt avec de la graisse fondae , 
il constata que le suc s'émulsionnait aussitôt et d'une manière per- 
sistante, et de h son beau travail intitulé : Mémoire sur le panerias 
et sur le rôle du suc pancréatique dans les phénomènes digestifs. 

Remarques* — Ici encore la filiation est la môme. 

lo Hasard d'expériences instituées dans un but autre que celui de 
la découverte présente. 

%o Observation fortuite d'une particularité anatomîque chez le la- 
pin , contrastant avec d'autres observations faites précédemment sur 
le chien. 

3^ Idée d'un rapport entre la disposition des chylifères et la dis- 
position du canal pancréatique. 

40 Conception d'une théorie sur l'usage du suc pancréatique. 

5® Vérification de la théorie par des expériences. 

N'est-il pas vrai qu'à part la rapidité , la précipitation de la filia- 
tion , celle-ci est encore restée la môme ? 

Troisième découverte, — Une année, M. Claude Bernard, voulant 
vérifier certaines idées qu'il s'était faites sur le mécanisme de l'élimi- 
nation des substances par l'urine , se livrait à des expériences qui , 
à la vérité, ne confirmèrent pas ses prévisions, mais qui furent pour 
lui l'occasion d'une découverte tout à fait imprévue. 

c J'observai par Aaxard, dit-il, que le sang de la veine rénale était 
c rutilant, tandis que le sang des veines voisines était noir comme du 

c sang veineux ordinaire. Celte particularité imprévue me frappa j 

Et presque aussitôt l'idée lui vint que la coloration rouge du sang de 
la veine rénale pourrait être en rapport avec l'état sécrétoire ou fonc- 
tionnel du rein, et de là institution de nouvelles expériences, qui jus- 
tifièrent l'hypothèse imaginée en dernier lieu. 

Remarques, — Cet exemple me parait instructif en ce qu'il dé- 
montre à lui seul que la méthode suivie dans les sciences ne prend 
pas son point de départ dans Texpérience acquise , la couleur ruti- 
lante du sang de certaines veines ayant été jusqu'alors un fait in- 
connu y un fait sans précédent. Et quant aux expérimentations ini- 
tiales, au milieu desquelles la découverte a surgi, si c'est de cette 
origine que l'on voulait arguer pour donner à la méthode le nom de 
méthode expérimentale , je répondrais que les expérimentations ini- 
tiales avaient été entreprises dans des vues étrangères au sujet actuel 
et encore se reliant à toute sorte d'observations faites antérieurement, 
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double remarque que M. Claude Bernard produira toul à Tbeure lui- 
môme. 

Quatrième découverte , concernant le curare et le mécanisme de 
la mort par ce poison. — M. Claude Bernard, ayant reçu une certaine 
quantité de curare , entreprit d'en étudier le mode d'action , sur le- 
quel jusqu'alors on ne connaissait rien. Que falIait-il faire dans ce 
cas ? Laissons parler M. Claude Bernard : < Je ne pouvais point , par 
c des observations antérieures, dil-il, me faire une idée préconçue 
< sur le mécanisme de la mort, et il me fallait avoir pour cela des 
c observations relatives aux troubles organiques que ce poison pou- 
( vait amener. > Et là-dessus il empoisonna avec le curare des gre- 
nouilles, des mammifères, des oiseaux, et c'est après avoir ainsi re- 
cueilli de nombreuses observations que d'idée en idée, d'expérience 
en expérience, pour me servir de ses propres expressions, il réalisa 
la découverte : Curare, substance toxique détruisant la fonction de 
tous les nerfs moteurs, sans intéresser les nerfs sensitifs. 

Remarques. — Pour étudier les effets du curare , il fallait néces- 
sairement empoisonner des animaux, en d'autres termes, instituer 
initialement des expériences en vue de la connaissance que l'on vou- 
lait acquérir -, mais ces expérimentations initiales ne se basaient-elles 
pas sur toute sorte d'observations faites antérieurement, soit sur les 
effets de nombreux poisons autres que le curare, soit sur les fonc- 
tions spéciales des différents nerfs? Est-ce que ce n'est pas la com- 
paraison d'observations qu'on allait recueillir avec toute sorte d'ob- 
servations antécédentes, qui ici a guidé M. Claude Bernard? Écoutez 
ce qu'il dit là-dessus lui-même : « Dans les cas où l'on fait une ex- 
« périence pour voir, l'idée préconçue et le raisonnement semblent 
« manquer complètement , et cependant on a nécessairement raisonné 
(t à son insu par syllogisme (lisez par comparaison). Dans le cas du 
K curare , j'ai instinctivement raisonné de la manière suivante : il n'y 
<c a pas de phénomène sans cause , et par conséquent pas d'ëmpoi- 
« sonnement sans une lésion physiologique, qui sera particulière ou 
K spéciale au poison employé > Rechercher les lésions physiolo- 
giques qui sont particulières à un poison spécial , c'est évidemment 
comparer ces lésions avec les effets observés antérieurement à la 
suite d'autres poisons. Donc, dans la découverte présente, c'est l'ob- 
servation qui a joué le grand rôle. 

Cinquième découverte. — Il s'agit de l'oxyde de carbone. M. Claude 
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Bernard a fait respirer ce gaz à divers aaimaux, chiens, lapins, oi- 
seaux, grenouilles, et, après de nombreuses observations y il recon- 
nut qu'avec ce poison le sang était rutilant dans tous les vaisseaux , 
dans les veines aussi bien que dans les artères , dans le cœur droit 
aussi bien que dans le cœur gauche. C'est en 1846 que ces obser- 
vations ont été recueillies, et pendant dix ans elles n'éveillèrent chez 
l'éminent physiologiste aucune idée de causalité , observations restées 
ainsi à l'état empirique pendant tout ce temps-là. La méthode reprit 
son essor en '1856, et c'est après avoir passé par la même filiation 
que précédemment qu'elle arriva à sa conclusion, ^ savoir que l'oxyde 
de carbone tue les globules en déplaçant l'oxygène des globules da 
sang et en formant une combinaison définie avec l^hémato-globu- 
line. Lisez les détails de la découverte dans l'ouvrage de M. Claude 
Bernard , et vous verrez que les observations recueillies ont conduit à 
l'idée d'un rapport entre deux phénomènes au premier abord distincts, 
couleur rutilante du sang veineux d'une part, et d'autre part, o^- 
senee totale d'oxygène dans les deux sangs veineux et artériel. 

Je pourrais m'arréter là dans l'analyse des découvertes de cet 
homme de génie , mais elles sont si intéressantes par elles-mêmes que 
je crois vous êti'e agréable en en citant encore une , grande décou- 
verte dont je rappellerai seulement le point de départ; il s'agit dn 
foie et de la propriété qu'a cet organe de former du sucre. 

Sixième découverte, — « En ^843, dit M. Claude Bernard, dans 
c un de mes premiers travaux , j'entrepris d'étudier ce que deviennent 
c les différentes substances alimentaires dans la nutrition. Je com- 
mençai par le sucre , qui est une substance définie et plus facile que 
« toutes les autres à reconnaître et à poursuivre dans l'économie. • 
Or, entre autres expériences, M. Claude Bernard fit les deux sui- 
vantes : il donna à un chien une soupe au lait sucrée , et à un autre 
chien de la viande seulement , en ayant soin d'ailleurs qu'il n'entrât 
aucune matière sucrée dans l'alimentation de ce dernier ; or les ani- 
maux ayant été sacrifiés, il se trouva que le sang contenait égale- 
ment du sucre chez l'animal qui n'en avait pas mangé, et c'était le 
sang des veines sus-hépatiques, veines sortant du foie, qui renfer- 
mait ce SQcre. Je n'irai pas plus loin dans cette analyse, me bornant 
à faire remarquer que c'est encore à la suite d'tin rapport saisi entre 
deux observations séparées, observations comparatives des deux 
chiens, que la grande découverte a été réalisée. 
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A ces découvertes qui s'accomplissent de nos jours, comparons une 
découverte déjà ancienne , celle concernant la vaccine , et nous re- 
trouverons la même filiation , avec la différence qu'ici les phases se 
sont succédé très-lentement, échelonnées à travers les âges , et qu'au- 
jourd'hui encore, du moins au point de vue de la science, la décou- 
verte n'est pas encore complètement réalisée. Résumons brièvement 
ce que j'ai dit b-dessus en -1866. 

Dès les premiers temps de l'apparition de la variole, au septième 
siècle, en Arabie, la remarque avait sans doute été faite dans le 
peuple que la variole , contractée par les gens qui avaient des écor- 
chures aux mains et qui gagnaient le virus par cette voie , était une 
affection très-bénigne, le plus souvent demeurant localisée aux points 
d'insertion , mais ne préservant pas moins des récidives. Imitant aus- 
sitôt la nature, le peuple procéda à l'inoculation, et avec le temps 
cette pratique se propagea dans toute l'Europe. Voici qu'en Angleterre 
des fermiers observèrent un nouveau fait, qui bientôt devint aussi 
une tradition populaire , li savoir que l'inoculation échouait chez les 
personnes qui , en trayant les vaches , avaient contracté certains bou- 
tons aux mains. Lk-dessus Jenner arrive , recueille la tradition et se 
met 11 la vérifier par l'expérimentation ; mais , chose qui n'a pas frappé 
ses biographes , après avoir reconnu la réalité de l'observation popu- 
laire , il n'est arrivé à l'idée de vacciner de bras à bras que très- 
tardivement, au bout de vingt ans seulement d'expérimentation. Je 
transcris ici un passage de mes études : m D'abord, en présence de la 
« tradition populaire qui signalait certains faits, Jenner, pour les 
« vérifier, a dû, à juste titre, appliquer la méthode de Bacon dans 
«toute sa rigueur, et vous savez comment, pendant vingt ans, il 
« s'est maintenu dans cette vérification , se bornant à porter le cow- 
« pox de la vache sur l'homme, et à s'assurer de ses propriétés pro*- 
« phylacliques. Cependant, au milieu de ces expérimentations, il avait 
<c été vivement frappé de la retsemblance qui existait entre les bou-» 
« tons du eow-pox inoculé et les boutons de la variole inoculée. Ceci 
«c n'est pas de ma part une supposition , car, p. 29, il dit incidemment 
« dans une observation d'inoculation de cow'-pox : c La ressemblance 
« est parfaite avec les maux qui accompagnent la petite vérole,» et, 
« p. 3S , il s'exprimait ainsi : c La fièvre dont le sujet fut saisi eut 
K une ressemblance et parfaite avec celle de la pedte vérole^ que je 
« crus devoir examiner son corps pour voir si je découvrirais quelque 
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<c éruption sur la peau^ mais il n'en parut pas. p Voilà donc Tidée de 
«l'identité (idée d'un rapport) établie dans son esprit; or, cette 
« identité admise , la vaccination de bras à bras s'ensuivait immédia- 
(t tement, du moins comme probabilité : en effet, le virus de notre 
(( petite vérole étant inoculable d'homme à homme , pourquoi le virus 
«de la vache, liquide de môme nature, gagnant du reste déjà les 
a mains des fermiers , n'aurait-il pas été également inoculable chez 
(c l'homme indéfiniment ? 

a Si cette simple déduction n'a pas surgi tout de suite dans son 
« esprit , si le passage des prémisses à la conclusion a demandé vingt 
« ans, c'est que l'idée d'identité n'avait pas été chez lui une idée rai- 
<t sonnée , mais seulement une impression première , une intuition. » 
{Gaz, méd. de Strasb,, ^866, no ^-1 .) 

Vous connaissez la suite de l'historique et vous savez que c'est 
actuellement seulement que la découverte entre dans sa nouvelle 
phase , conception théorique de ferments et de fermentation. A ce 
sujet, je ferai remarquer qu'en ^867 j'ai avancé aussi {Gaz. méd, de 
Strasb,) que les liquides variolique et vaccinal n'étaient pas des fer- 
ments solubles , mais que ces liquides devaient contenir des granules 
(ovules ou sporules) extrêmement fins, hypothèse que M. Gbauveau a 
vérifiée depuis, en passant, bien entendu, mon nom sous silence. 

De l'ensemble de ces découvertes individuellement analysées, je 
crois pouvoir tirer les conclusions suivantes : 

'fo La part du hasard dans les découvertes est relativement insi- 
gnifiante. 

2^ L'expérimentation , loin de caractériser la méthode à suivre dans 
les sciences, n'y est qu'un procédé de vérification. 

S^ La méthode ne prend point son point de départ dans Vexpé- 
rience acquise^ attendu que les découvertes procèdent souvent d'une 
idée de prime-saut et que cette idée s'éveille devant des faits tout à 
fait inattendus (couleur rouge du sang de la veine rénale, couleur 
rutilante du sang veineux dans l'empoisonnement par l'oxyde de car- 
bone, anomalie des urines des lapins à jeun }. Au surplus, si les 

découvertes avaient leur origine dans l'expérience acquise , au lieu de 
dater de quelques siècles en arrière de nous , elles remonteraient aux 
premiers temps de l'humanité et se seraient multipliées au fur et à 
mesure de la succession des générations humaines. 

k^ Les expressions méthode expérimentale ^ idée expéritfientale , 
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raisonnement expérimental , ces expressions n*ont pas de sens ou 
sont contraires à la nature des choses. 

50 L'observation seule ne constitue pas non plus la méthode. L'ob- 
servation peut seulement donner lieu à Véveil d'une idée de rapport 
entre deux phénomènes en apparence distincts; mais l'idée ainsi 
éveillée ne sera encore qu'une simple hypothèse. 

6<> L'observation joue néanmoins un rôle considérable dans les dé- 
couvertes, attendu que l'hypothèse sera jugée être vraie ou fausse, 
selon qu'elle concordera oui ou non avec l'ensemble des faits ob- 
servés. 

70 Les deux manières de voir de MM. Goste et Claude Bernard sont 
également erronées, ou, pour parler plus exactement, également 
exagérées. 

Comment deux savants aussi éminents ont-ils pu se tromper à ce 
point? Cela encore s'explique. La physiologie doit nous rendre compte 
des mouvements intérieurs des corps vivants, et partant, elle a be- 
soin d'ouvrir les corps et d'y séparer pour l'étude les organes et les 
tissus , et de là la haute importance de l'expérimentation en physio-^ 
logie -, or M. Claude Bernard s'est laissé éblouir par cette importance 
au point de confondre l'expérimeqtation avec la méthode elle-même , 
illusion à laquelle il s'est laissé aller d'autant plus facilement qu'avec 
son extraordinaire supériorité intellectuelle, chez lui les phases des 
découvertes se succèdent avec la plus grande rapidité , et qu'à peine 
l'idée est conçue, qu'observation, raisonnement, théorie suivent aus- 
sitôt pour aboutir tout de suite à l'expérimentation. Ne vous ai-je 
pas déjà dit que la méthode de M. Claude Bernard, bonne pour lui, 
ne peut convenir au commun des savants? Quant à la manière de voir 
de M. Coste, elle est une réaction trop énergique en sens inverse. 

Cela posé, comment caractériser la méthode ? Rien de plus simple : 
c'est la méthode des sciences d'obsei^ation; je m'explique. Ouvrez 
les Traités de Logique et vous verrez que cette méthode ne se con- 
centre exclusivement ni dans l'observation, ni dans l'hypothèse, ni 
dans la théorie, ni dans l'expérimentation, mais quelle embrassé 
tous ces éléments à la fois , reproduisant les phases successives de 
l'ordre instinctivement suivi par les auteurs des découvertes; je m'ex- 
plique encore. De môme que les hommes ont raisonné juste avant 
que la Logique ait décrit la- méthode du raisonnement ordinaire^ 
de même des découvertes ont été effectuées avant que la méthode à 

4 
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suivre dans les découvertes se soit constituée, et c'est en étudiant la 
marche de Tcsprit humain dans les découvertes, marche toujours 
sensiblement la même , que la Logique a institué la méthode véritable. 
La méthode à suivre daiis les découvertes, ainsi entendue, peut donc 
être appelée , elle aussi , méthode naturelle , par opposition aux mé- 
thodes expérimentale et d'observation pure, qui, s'isolant dans un 
des éléments de la question , sont par le fait des méthodes arti/l' 
cielles. Tout cela, à la vérité, n'apparaît pas clairement dans nos 
Traités de la Logique , mais c'est k cause de la confusion déjà signalée 
avec les méthodes d'enseignement et d'examen. 

A quoi bon, me direz-vous, une méthode à suivre dans les décou- 
vertes ? l'homme de génie trouvera spontanément sa voie , et la mé- 
thode ne servira à rien à ceux qui manquent de l'étincelle. Il y a h, 
à mou avis, une erreur profonde. Les savants ne se séparent pas en 
individus ayant du génie et en individus n'en ayant point, et, à quel- 
ques exceptions près , quiconque abordera les faits avec le doute phi- 
losophique, Tindépendance d'esprit et l'attention éveillée sur les im- 
pressions qu'il ressentira personnellement, conditions stipulées par la 
méthode , tout chacun sera capable de percevoir un rapport vrai entre 
deux phénomènes en apparence distincts. €e rapport perçu , la mé- 
thode apprend par quelles phases l'idée doit ultérieurement passer et 
comment elle doit être successivement soumise au double creuset de 
l'observation et de l'expérimentation. Au surplus, est-ce que les dé- 
couvertes s'achèvent donc d'un seul coup? Quand les découvertes 
sont complètement réalisées , est-ce que très-souvent ce ne sont pas 
plusieurs qui ont apporté leur pierre à l'édifice , qui l'idée , qui les 
observations, qui les expériences? Seulement tout cela se fait lente- 
ment, dans le plus grand désordre et non sans tiraillement , parce 
qu'on ne s'astreint pas à suivre la méthode formulée par la Logique. 

J'ai dit que la méthode expérimentale de M. Claude Bernard ne 
saurait convenir aux savants ordinaires; maintenant je vais plus loin 
et je dis qu'introduite dans l'enseignement des écoles , elle est véri- 
tablement pernicieuse. La preuve de ce que j'avance nous est fournie 
par la thèse de M. Grenier, fruit de la méthode expérimentale, fruit 
jugeant l'arbre qui l'a produit. La méthode expérimentale pose en 
principe qu*il faut repousser de la science les faits indéterminables, 

Notre raison, dit M. Claude Bernard, comprend scientifiquement 
« le déterminé et l'indéterminé, mais elle ne saurait admettre Vindi" 
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« terminable; car ce ne serait rien aulre chose qu'admetlre le mer- 
« vejileux , l'occulle ou le surnalurel , qui doîvenl être absolument 
« bannis de toute science expérimentale. » Cependant , ferai-je re- 
marquer, rhomme n'a pas seulement Tidée du fini, mais aussi Tidée 
de rinfini , par conséquent l'idée de l'indéterminable , et voici que 
d*emblée vous excluez cette idée de la Biologie humaine. Est-ce que 
M. Grenier ) repoussant l'idée de libre arbitre, a fait autre chose 
qu'appliquer votre principe? Est-ce que Uotre libre arbitre, sans 
cesse en lutte avec nos instincts naturels , n'est pas un sentiment 
surnaturel j pour me servir de vos expressions? Thèse de M. Grenier, 
fruit jugeant l'arbre ? 

Me voici rappelé au souvenir de Fobjet initial de ce travail , et peut- 
être, lecteurs, me demandez-vous ce que sont devenus les Castors, 
devant lesquels ce long discours a été tenu; voici. Notre confrère, 
celui qui a été chargé de leur donner ces explications , préoccupé de 
son sujet , n'avait pas regardé une seule fois du cété de son audi- 
toire; maintenant qu'il arrive à la fin de la conférence, il lève les 
yeux et il voit tous les Castors profondément endormis; c'est qu'imbus 
des principes de la méthode naturelle , le sommeil les avait gagnés 
dès qu'il a été question de méthode expérimentale , àUdée expéri- 
mentale et de raisonnement expérimental. Cependant, parmi les 
questions posées^ il en est une à laquelle il n'a pas encorç été ré- 
pondu. L'idée de Dieu est- elle une illusiou ou bien correspond-elle 
à une réalité ? La Biologie humaine doit-elle tenir compte de cette 
idée de l'homme et dans quelles limites? Permettez-moi, lecteurs, de 
prendre à mon tour la parole et de vous dire là-dessus ma pensée , 
ainsi que sur la question des races humaines , question de nos jours 
si vivement agitée. 
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VIII. 
MM lelcncc €t la religion. 

C'est aa nom de la science qu'on réclame ranéantissement de 
toute croyance religieuse ; prenez n'importe quel écrit des matéria- 
listes ou positiviste^, et vous verrez que c'est au nom de la science 
qu'on croit devoir révolutionner les esprits , enlever au cœur humain 
ses sentiments traditionnels et refondre la société sur des bases 
toutes nouvelles; au nom de la science! est-ce que vraiment la 
science est destructive de la religion ? Lli est la question k résoudre. 
Si je parviens k démontrer que la science, la vraie science, loin de 
nous détourner de la religion., tout an contraire nous y ramène, 
j'aurai sapé par la base toutes les prétentions ou innovations des 
matérialistes et positivistes. 

Ne l'oublions pas, les croyances religieuses remontent au premier 
âge de l'humanité, la science est par le fait de date récente, et dès 
lors la question , la seule question est de savoir si , oui ou non , la 
science moderne est destructive de la religion. Qu'est-ce donc que 
la religion? Qu'est-ce donc que la science? 

Qu'est-ce que la religion ? Est-il besoin de déclarer que je n'en- 
tends parler d'aucune religion en particulier, catholique, protestante, 
juive..., mais seulement de la religion considérée d'une manière gé- 
nérale, c'est-li-dire de la croyance jusqu'ici acceptée que l'homme 
n'est pas uniquement un animal , rentrant entièrement dans la zoolo- 
gie, mais qu'il constitue dans la nature un être exceptionnel^ animé 
d'un principe spécial , être appartenant aussi à un monde autre que 
le monde du fini , au monde de V infini. Oui , je dis que la science , 
la vraie science , loin de nous détourner de ces croyances , nous y 
conduit ; qu'est-ce que la science ? 

J'ouvre mon dictionnaire et j'y lis que par science on entend 
toute branche du savoir, toute branche des connaissances humaines , 
susceptible d'une démonstration rigoureuse. Toute branche ! c'est ici 
qu'est l'erreur; en effet, la science n'est pas qu'une branche du sa- 
voir. La science, la vraie science, est l'ensemble de toutes les 
branches des connaissancesi La science n'est pas l'anatomie en parti- 
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culier, la physiologie en particulier, la chimie, la géologie, Tastro- 
nomie, chacune en particulier, mais la collection de tontes ces 
branches réunies, la < collection de celles-là et d'autres. Quelles sont 
donc les branches dont Pensemble constitue la vraie science, question 
incidente sur laquelle il faut absolument être d'accord au préalable ; 
car si telle ou telle science, étudiée isolément, Tanatomie par 
exemple, peut conduire à ttathéisme, la dpctrine ainsi déduite aurait 
la même valeur que les raisonnements d'nn paysan dissertant sur la 
géographie uniquement d'après l'horizon qu'il a sous les yeux. De 
quelles branches diverses la science se compo$e-t-eUe ? 

Autour de nous, dans la nature, tout est soumis à des lois, et, 
parmi Jes êtres ici-bas vivants, le seul qui soit apte à connaître ces 
lois , c'est l'homme , de sorte que l'intelligence humaine peut être 
considérée comme un mii'oir dans lequel la nature, la nature avec. ses 
lois, l'œuvre tout entière vient se refléter, miroir spécial, le seul ici- 
bas e;(istant. Tandis que les animaux sont impressionnés par les phé- 
nomènes seulement dans l'intérêt de leurs besoins ou de leurs plai- 
sirs , il se trouve que l'intelligence humaine répond ùvit impressions 
encore .d'une tout autre manière; notre intelligence veut savoir, veut 
comprendre, veut s'expliquer tout ce qui se passe devant elle, en 
dehors de toute considération d'utilité , dans l'unique but de savoir, 
intelligence humaine^ miroir actif et vivant. Cependant , comme pour 
les miroirs de l'optique , la réflexion sur le miroir intellectuel de 
l'homme s'opère aussi d'après certaines lois régulières. « Ne serait-il 
«pas bien singulier, a dit M. Joufiroy, que tous les faits observés 
« jusqu'ici dans toutes les parties de la nature aient été trouvés, sou- 
«mis à des lois régulières, qu'en un mot, l'ordre ait été reconnu 
«et dans l'ensemble et dans les moindres détails de ce vaste univers, 
«et que les 'opérations de l'intelligence humaine qui constate cet 
« ordre, .et que les mouvements de la sensibilité humaine qui admire 
« cet ordre, et que les mobiles de la conduite de l'homme qui est la 
« pièce la plus merveilleuse de ce vaste ensemble, eussent été seuls 
« abandonnés au hasard, sans règle et sans lois certaines? De toutes 
« les suppositions imaginables , ce serait bien la plu$. évidemment 
«absurde! » Et comme confirmation de cette appréciation, ne vous 
ai-je pas montré l'intelligence humaine procédant. toujours .de la 
même manière dans les découvertes qu'elle réalise ? 

En harmonie avec cette division des lois en lois régissant le 
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monde extérieur et en lois spéciales régissant rintelligence homaine , 
en harmonie ayec cette division naturelle, la logique partage les 
sciences en deux grands ordres : « ^« Les sciences eoêtnologiquet 
f ou du monde extérieur (K^fAoc), ayant pour objet les ôlres qui 
c composent Tunivers sensible, et Thomme lui-même en tant que 
« semblable aux autres êtres par ses propriétés physiques et vitales; 
•t 2^* les sciences noologiquei ou du motde intérieur, autrement dit 
« de la pensée (v($oc) , qui comprennent spécialement l'homme en 
« tant que distinct des autres êtres par la pensée '. » Partant de lli et 
la question étant de savoir si la science , la vraie science , la science 
universelle est oui ou non destructive de la religion , il faut évidem- 
ment aussi y comprendre la Logique , science des lois qui régissent 
rintelligence humaine. 

Cependant la Logique n'est pas la seule science noologique régis- 
sant notre monde intérieur ; il y en a encore une autre , connue sous 
le nom de ieienee ioeiale ou soeiologie , science des lois qui pré- 
sident b notre civilisation ; j'y reviendrai tout à Pheure , ayant hâte 
d'entrer dans le cœur de mon sujet et d'examiner si la science, la 
vraie science , Logique comprise , est oui ou non destructive de la 
religion. 

PermetS'moi , lecteur, de te parler en dialogue. 

Pendant que je m'entretiens ainsi avec toi , la nuit est venue et 
les astres brillent au firmament; regarde le ciel et dis-moi ce que tu 
vois. — Je vois la lune et les étoiles. — Et au delb de la lune et des 
étoiles, que vois-tu? — Je vois l'espace. — Et au delà? — L'es- 
pace. — Et encore au delii ? — Encore l'espace. — Quand cesseras- 
tu de me faire la même réponse ? «- Quand tu cesseras de me faire la 
même question. — Tu ne peux donc pas saisir l'espace dans sa tota- 
lité, dans son ensemble, en un mot le comprendre {com'prehendere , 
saisir ensemble)? — Non , l'espace m'échappe et je ne puis le com- 
prendre. — Mais, me demanderas-tu k ton tour, où veux-tu en 
venir? — A une conclusion aussi simple qu'évidente et qui est 
celle-ci : en même temps que l'intelligence humaine admet l'inGni 
comme un fait réel, indubitable, positif, en même temps elle est 
obligée de confesser que ce fait est absolument inaccessible à sa 
compréhension. 

* Duval- Jouve , Traité de Logique. 
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Si cette conclusion avait été formulée dans ces termes dès Torigîne 
des controverses philosophiques, on ne lirait pas dans les écrits des 
matérialistes « que rinûoi est le principe de toutes choses, que Tin- 
« fini est la nature , que l'infini est Dieu lui-même. » L'infini est un 
mystère devant lequel la raison humaine doit s'incliner. L'idée de 
Pinfini est si écrasante pour notre raison qu'elle ne cesse pas de 
troubler les matérialistes; c'est une idée abitraite y disent-ils au- 
jourd'hui, se soustrayant avec cette phraséologie à une idée gênante. 
Qu'est-ce donc qu'une idée abstraite? Abstrait vient de abstraction, 
et dès lors n'est-ce pas dire que l'esprit conclut à l'infini en faisant 
abstraction du fini, verbiage qui prouve seulement une chose, à sa- 
voir que l'intelligence humaine n'est pas capable de saisir l'infini 
directement, le fini seulement appartenant à sa compréhension. Au 
surplus , les idées abstraites ne sont-elles pas les idées des mathéma- 
tiques mêmes, et, de toules les sciences , ne sont-ce pas les mathé- 
matiques qui sont les plus eiactes et les plus positives ? Reconnaître 
l'Infini et se courber devant l'Infini, c'est le premier devoir de la 
science. Ainsi le veut la Logique , science des lois qui régissent l'in- 
*telligence humaine. 

Et maintenant des espaces lointains ramène tes regards sur les 
astres du firmament; qu'est-ce que ces corps brillants? — Ce sont 
des globes plus ou moins semblables & celui sur lequel nous vivons. 
— Les globes célestes sont- ils donc, comme le nêtre, habités par 
des êtres vivants? — La science le croit fermement. — Parmi ces 
êtres y en a-t-il d'une nature égale, inférieure ou supérieure à 
l'homme?' — Je n'en sais rien, je n'en sais rien et ne puis absolu- 
ment rien en savoir. — Mystère , dit à son tour l'astronomie. 

Ramène encore tes regards et dis-moi ce qu'il y a dans la portion 
de l'espace qui nous sépare des astres? — Il y a l'air, qui s'arrête à 
quelques lieues de hauteur, et aussi, dit la science, Yéther^ qui 
s'élend jusqu'aux astres. — Cette extension de l'éther est-elle chose 
certaine? — Le fait est démontré expérimentalement. — Qu'est-ce 
donc que l'éther? — C'est , dit la science, un fluide subtil et impon- 
dérable que le soleil fait vibrer sous forme de lumière. — Est-ce 
que la lumière est donc un agent distinct des autres fluides, calo- 
rique, électricité?... — Non, dit la science, ce sont toutes variétés 
d'un même agent, variétés se transformant. l'une dans l'autre, en 
vertu de ce que l'on appelle la transmutation des forces. — Et 
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maintenant que disent les matérialistes do principe qui nous anime ? 

— Ils disent que ce principe n'est qu'une variété du fluide électrique. 

— Est'Ce qu'à notre mort ce principe se perd dans le réservoir 
commun de la terre, on bien se mâle*t-il k Téther, pouvant ainsi 
atteindre les astres oit habitent des êtres égaux, inférieurs ou supé- 
rieurs à l'homme ? — Tu me fais là des questions auxquelles je n'ai 
jamais pensé. — Cependant ces questions dérivent directement des 
données actuelles de la science. Pourquoi donc tourner en dérision 
les religions qui parient de l'immortalité de k'àme et d'un séjour meil- 
leur ? Est-ce que c'est la physique que je viens d'iuterroger qui est 
destructive de la religion ? Rappelle-toi comment le problème est 
posé : les croyances reliigeuses remontent au premier âge de l'huma- 
nilé, la science est de date récente, et la seule question est de savoir 
si oui ou non la science est destructive de la religion ; ce n'est pas 
moi , vient de dire à son tour la physique. * 

Et maintenant revenons sur la terre; est-ce que notre globe a 
existé de tout temps ? — Non , il a un jour commencé à être , dit la 
science. — S'est-il constitué tout d'un coup tel que nous le voyons 
aujourd'hui, ou bien la formation en a-t-elle été successive? — La* 
formation a été successive, dit la science, et à chaque transformation 
ont apparu des êtres nouveaux , de plus en plus perfectionnés, n'ou- 
blie point cela , et à la dernière phase c'est l'homme qui a surgi , 
l'homme avec son esprit supérieur et sa conscience, ses idées de 
religion et de morale , tous attributs absolument étrangers aux autres 
êtres passés et présents. — Est-ce que maintenant la terre est cons- 
tituée définitivement ou bien y aura-t-il encore une autre période, et, 
dans ce cas, sous quelle forme nouvelle et encore mieux perfection- 
née l'homme peut-il reparaître ? — Je n'en sais rien , je n'en sais 
rien. — 'Pourquoi donc tourner en dérision la religion qui parle de 
la résurrection des morts? Se courber devant l'infini et respecter la 
religion, c'est là une double leçon que nous donne la science , la 
vraie science avec ses branches diverses , géologie , astronomie , phy- 
sique, logique. On te l'a déjà dit: «Dans le champ de la pensée 
«humaine, on peut concevoir deux cercles concentriques : l'un, 
(r d'un rayon plus court, l'autre, dont le diamètre se perd dans Tin- 
<c fini. Le premier contient des vérités accessibles à nos sens et à nos 
a calculs; l'observation^ l'expérience, l'induction et l'analyse mathé- 
n matique y résolvent les problèmes et découvrent les lois de la ma- 
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N tiëre : c'est le domaine inviolable de la science , qui , à chaque 
« génération , raffermit et Tétend , mais d'où elle ne saurait sortir, 
ff d'après Newton lui>méme, sans perdre, à l'instant, son caractère, 
f ses méthodes et sa certitude. Dans le second se rencontrent et 
« parfois se heurtent le sentiment, la raison pure, la foi. C'est la 
c religion àe l'idéal et du divin. La [Philosophie les y cherche et la 
« religion les y trouve. 

« Ces deux mondés de l'idéal et du réel. devraient se rapprocher 
f sans se confondre ; .... » (Discours de S. Ezc. le ministre de Tins- 
tlrnction publique , 18 avril -1868). 

yatmye^ h science sociale y sociologie, science des lois qui ré-^ 
gissent le perfectionnement humain. D'après la tradition biblique., 
l'humanité descendrait d'un seul couple, et le premier homme, loin 
d'avoir été un sauvage ou un singe, aurait été un être d'emblée civi- 
lisé, parfaitement civilisé, initié, dès sa naissance, dans la religion 
monothéiste et dans les principes de la morale. Cette civilisation , 
acquise par révélation, se serait perdue aussitôt chez les descendants, 
excepté dans une des branches, et de h alors , au milieu des hommes 
devenus sauvages , une famille ayant conservé les principes paternels 
et les ayant gardés héréditairement jusqu'au déluge. Â celte époque 
le même fait se serait reproduit : conservation de la civilisation dans 
une des descendances, perte dans le restant du genre humain, tombé 
encore une fois, soit dans la sauvagerie, soit dans le polythéisme. 
Enfin le monothéisme s'enracina dans le'peuple juif, s'y maintint, s'y 
développa, et c'est de là qu'il doit rayonner sur l'humanité entière. 
Telle serait la loi sociale, selon la. religion. Sans m'ailarder à rap- 
peler la prodigieuse action du christianisme , l'origine du christia- 
nisme dans le judaïsme, et l'existence encore actuelle de la race juive 
espérant le triomphe final du monothéisme pur, je veux remonter aux 
premiers temps et examiner si la tradition supporte l'examen dans 
son point de départ. 

Est-il admissible que la civilisation se perde dans tout le genre 
humain, se conservant dans une famille seulement ? Oui certes, et 
l'histoire de l'empire romain en témoigne suffisamment; est-ce que 
le vaste empire romain n'est pas tombé de la civilisation dans la bar- 
barie, et, durant la longue nuit du moyen âge, la civilisation n'a-t-elle 
pas été conservée par les Arabes, également des sémitiques, frères 
des Juifs en Abraham , et la civilisation conservée avec le concours 
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des Juifs? Pourquoi donc a priori nier pour le passé ce qui s'est tu 
dans DOS lemps modernes? Donc, déjà à ce premier point de vue, 
les faits de Tbistoire , c'est*k-dire, ne l'oublions pas , les faits de la 
biologie bumaine sont loin de contredire la science sociale enseignée 
par la Bible. 

En second lieu , est-il admisftible que l'bumanité n'ait d'abord existé 
que sur un point du globe, sur un plateau de l'Asie, et que de là 
le peuplement se soit opéré par émigration? Est-ce que semblable fait 
n'a pas été démontré pour des espèces animales autres que l'homme, 
notamment certains oiseaux? Est-ce que la linguistique comparée 
n'amène pas à la même conclusion, sans énnmérer toute sorte d'autres 
preufes établies dans les œuvres de M. de Qnatrefage? Cependant 
ces émigrations et immigrations, s'étant accomplies ayec fiolence, 
parmi les populations les unes entraînant les autres en esclavage , 
déformant les pieds des femmes et très-probablement les tètes des 
enfants, toutes pratiques encore aujourd'hui conservées parmi les 
sauvageS) y a-t-il lieu de se refuser absolument à croire que dans ces 
conditions l'acclimatement aux séjours nouveaux ait eu pour effet la 
dégénérescence de l'espèce bumaine, sous forme de races nèigres on 
cuivrées ou autres sauvages? 

En fia de compte, le seul point inacceptable pour la science, 
inacceptable pour la raison limitée de l'homme, c'est la révélation , 
ce mot étant pris dans son sens habituel ; oui , je le reconnais , 
notre raison , qui déjà ne comprend pas l'espace iofloi , ne peut pas 
se représenter un Être infini dictant des lois et s'entretenant avec 
l'homme de bouche à bouche; mais, au point de vue de la science , 
ne peut-on pas s'expliquer la révélation autrement? Lecteur, ne 
t'ai-je pas montré les plus grandes découvertes acquises par idée de 
prime-taut^ par idée instantanée ^ idée s'éveillaot dans certaines 
intelligences d'élite sous l'impression dé faits en apparence les plus 
futiles? Cela étant, n'est-ce pas chose possible que le premier 
homme , au lieu d'avoir été un homme ordinaire comme toi et moi , 
ait été un esprit supérieur, un génie? Suppose que le premier homme 
ait été un Cuvier ou un Galilée , et peux-tu a priori affirmer que dans 
ce miroir parfait et pur de toute idée préconçue ,' la nature s'est re- 
flétée de telle manière plutôt qtie de telle autre? N'est-ce pas chose 
possible que l'idée de l'infini l'ait frappé tout d'abord ? Ajoutons que 
dans l'hypothèse d'Adam, génie supérieur, on s'explique et que les 
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desc6Ddanls immédiats aient pu dégénérer et que depuis, dans le 
cours de l'histoire , à des intervalles considérables , aient surgi ceux 
que l'on appelle les grands hommes y reproduction de notre premier 
parent par atavisme. Ces considérations suffisent pour démontrer 
que la tradition biblique, dans ses linéaments essentiels, ne peut pas 
être rejetée a priori et qu'elle mérite aujourd'bui encore' un examen 
sérieux. 
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I 

i<M ftmvatct el IM Oltllités. 

Dans le même sens que Thistoire naturelle admet, entre antres divi- 
sions des animaux, celle en animaux sauvages et animaux domestiques, 
le positivisme divise les hommes en sauvages et civilisés. De même 
que le bitet^ pigeon sauvage , est la souche unique de tous les pigeons 
domestiques , de même que Vonagre est le type sauvage de toutes les 
races d'ànes, de même que le ehaeal est le père* de toutes les.indivi- 
duaKtés canines (chacal ou bien certaine racine canine aujourd'hui 
éteinte. — Darwin) , de même il en serait pour l'homme , selon le po- 
sitivisme , et nous aussi nous aurions eu pour premier parent quel- 
que type sauvage , être humain ou singe. * 

Cependant , qui dit animaux domeitiqueSy dit animaux transformés 
par rbomme, qui , pour les façonner à son usage, les a pris auprès de 
lui, dans sa maison (domus)'^ mais, cela élant ainsi, qui donc a pris 
l'initiative vis-à-vis de Thomme , vis-à-vis du type sauvage de notre 
propre espèce ? L'homme sauvage étant à l'homme civilisé ce que 
l'animal sauvage est à l'animal domestique , qui donc a commencé à 
civiliser l'homme? Évidemment, étant laissée de cêté l'explication 
surnaturelle par révélation, c'est l'homme qui a dû se transformer 
lui-même ; soit. Mais comment le positivisme entend-il la chose ? 
C'est ici , lecteur, que l'on marche de surprise en surprise. 

« 

Auguste Comte a proclamé en principe que les conceptions reli- . 
gieuses , ayant été les conceptions premières de l'humanité , doivent 
par cela même être fausses , attendu que , dans n'importe quel ordre 
de connaissances, les premières conceptions seraient fausses. L'as- 
trologie a précédé l'astronomie, l'alchimie a inauguré la chimie» 
l'idée de l'horreur du vide a régné avant l'idée de pesanteur , la mé- 
decine a surgi de la recherche d'une panacée universelle (tic) ; donc 
les notions religieuses, notions initiales de l'humanité, sont, ipso 
facto, pure chimère. Tel est le point de départ, le principe fonda- 
mental du positivisme, c Ce principe , dit M. Stuart Mill {Auguste 
K Comte et le Positivisme y Paris 1868) , ce principe est là elef des 
ce autres généralisations de Comte, qui toutes en dépendent : ce prin- 
c cipe forme Vépine dorsale de sa philosophie. » 
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Cependant y a-t-il là yérilablemenl axiome, proposition tellement 
évidente qu'il n'y ait pas li^u de la' mettre en discussion ? Voyons , 
qu'y a-t-il dans cet axiome ? Évidemment une comparaison , un pa- 
rallèle entre la religion d'un côté/ y compris la doctrine du mono- 
théisme , et de l'autre côté des conceptions , comme l'astrologie et 
l'alchimie. Cependant le monothéisme n'est pas qu'une simple vue 
théorique n'ayant conduit k aucune pratique raisonnable , et , si je ne 
me. trompe , le Déealogue y Charte constitutionnelle en dix comman- 
dements, est un code social de quelque valeur. Ne pas tuer, ne pas 
voler, ne pas même convoiter le bien d'autrui , honorer ses père et 
mère , et , afin d'éviter l'abrutissement du labeur quotidien^ labeur 
autrefois si dur, consacrer un jour de la semaine à la réflexion, 
au retour sur soi-même, il me semble que ce code n'est pas tout à 
fait à dédaigner et, puisque comparaison il y a, je demande la conti- 
nuation du parallèle et qu'on me dise quelles sont les règles et pra- 
tiques scientifiques pareillement déduites de l'alchimie et de Pas- 
troIogierLe raisonnement par analogie a aussi sa loi, et la logique 
attache quelque importance à ce que les choses soient comparées par 
l'ensemble de leurs caractères et non par un côté seulement. Rap- 
prochement du monothéisme qui a produit le déealogue avec l'alchi- 
mie et l'astrologie ! ! ! ! Et un axiome proclamant que toute première 
conception. est fausse, que t'en semble, lecteur? Est-ce que, dans les 
découvertes que j'ai analysées devant toi , les premières conceptions 
ont été fausses ? Est-ce que la vérîlé n'y a donc pas été saisie instan- 
tanément, de prime saut, précisément par première conception? Si, 
dans l'interprétation des choses de la nature, beaucoup d'esprits 
voient d'abord de travers, n'en est-il pas aussi qui d'emblée voient 
juste , sous la seule impression de quelque phénomène isolé ? Est-ce 
donc que l'axiome fondamental de Comte serait un paradoxe dans le- 
quel nos modernes auraient mordu avec le même entrain qu'Eve 
dans la pomme du serpent, et Y épine donale de la philosophie se- 
rait-elle quelque peu tordue ? ,• 

Un autre principe de Comte est relatif au rapport des diverses con-: 
ceptions religieuses entre elles, monothéisme, polyihéisme , féti- 
chisme. Tandis que, d'après la tradition, les deux formes de l'ido- 
lâirie sont une corruption du monothéisme , selon Auguste Comte , 
le rapport serait inverse , et l'humanité aurait été fétichiste d'abord , 
polythéiste ensuite , monothéiste en dernier lieu , métamorphose re- 
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ligieuse qu'il explique comme suit. Les premiers hommes , ne sacbftDi 
absolument rien et frappés de totft ce qu'ils voyaient , auraient divi- 
nisé tous les objets qui s'oflOraient li leurs regards (/VHoAiime) ; puis 
les générations ultérieures, «"étant aperçues que beaucoup d'objets sont 
inertes et sans puissance par eux-mêmes , les auraient subordonnés h 
nu certain nombre de dieu extrinsèques , chacun commandant à un 
groupe spécial de phénomènes (polytMiêwui) ; enfin , grftees à Texpé- 
rience quotidienne rectifiant sans cesse les idées, l*esprit humain aurait 
reconnu que tout l'univers est soumis à des lois réguKères, et de ISi 
la nouvelle croyance à un Dieu unique , suprême et placé tout à fait 
en dehors de Tmiivers sensible, a C'est que, dit Comte, nos facultés 
a infellectuelies prennent peu 2i peu , par un exercice de plus en plus 
« étendu et régulier, un essor de plus en plus complet... Il est évi~ 
f dent que l'humanité se développe êons eesse par le court graduel 
c de sa civilisation. » En réponse à ce deuxième axiome, je me bor- 
nerai à faire observer que jusqu'ici aucune peuplade fétichiste ou po- 
lythâste connue n'est arrivée d'elle--môme au monothéisme , et qui- 
conque a vu de près soit les sauvages, soit les nègres, a la conviction 
qu'ils resteront indéfiniment dans cet état, à moins que la civilisation 
ne leur soit apportée du dehors. Quoi qu'il en soit, ce qui est positif, 
c'est que jusqu'ici l'assertion d'Â\iguste Comte sur la conversion gra* 
duelle de l'idolâtrie en monothéisme n'est appuyée par aucune preuve 
expérimentale. 

Qu'est-ce qui a amené les premiers hommes à diviniser les objets? 
Écoute, lecteur: .«Il est bien remarquable, dit Auguste Comte, 
f que les questions les plus radicalemeiii inaccessibles à nos moyens, 
c la nature intime des êtres , l'origine et la fin de tous les phéno- 
€ mènes , soient précisément celles que notre intelligence se propose 
€ par-dessus tout dans l'état primitif, tous les problèmes vraiment 
c solubles étant presque envisagés comme indignes de méditations 
€ sérieuses.» Mais, cela étant, pourquoi le premier honune regar- 
dant vers le ciel et. voyant l'espace fuir devant lui , ne se serait-il 
pas tout d'abord préoccupé de l'infini ? Est-ce que la question de 
l'infini n'est pas celle qui est la plus radicalement inaccessible à nos 
moyens? Quels singuliers axiomes que ceux de Comte ? Et dire que 
cette doctrine a pu de nos jours s'enraciner dans les esprits au point 
que Stuari Mill, critique très-impartial , en a reproduit les axiomes 
comme vérités indiscutables ! La seule conclusion que je veuille tirer 
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de cette discussion préliminaire et que l'on ne pourra me refuser, 
c'est que les axiomes d'Auguste Comte ne sont pas tout à fait paroles 
d'Évangile et qu'il y a lieu de pratiquer k leur égard le. doute philo- 
sophique tout aussi bien qu'envers la Bible. 

Je reviens k mon sujet. Étant admis que le premier homme , Adam , 
loin d'avoir été un sauvage ou un singe , ait été un homme supérieur, 
un homme de génie, une intelligence comme celle de Guvier 6u New- 
ton , comment les o&uvres de la nature se seront-elles reflétées dans ce 
pur miroir, et l'idée monothéiste a-t-elle pu y surgir d'emblée, de 
prime saut, d'inspiration? Écartons d'abord l'objection principale. 

Notre premier parent, misérablement oceupé à pourvjoir à sa 
subsistance ^' et aussi à se défendre contre les bites fauves n*a 
guère pu prolonger sa contemplation du oiel et rtver d Ifinflni, 
Je réponds que si l'homme , comme les savants le croient asses gé- 
néralement, a apparu d'abord sur un plateau de l'Asie, c'est que là 
il doit avoir ^ à sa portée tout ce qui lui était nécessaire ; ne dit-on 
pas de toutes les espèces végétales et animales qu'elles constituent 
la flore ou faune de contrées partioiilikefr', et cela ne veut-il pas 
dire que ces contrées leur offrent en abondance les moyens de se 
conserver et de se multiplier? N'est-il pas vrai aussi que, dans les 
pays chauds ; les besoins de l'homme seot bornés sous tous les rap- 
porte d'alimentation , vêtement et abri^ de sorte qoe, tout cela con- 
sidéré , la lutte pour l'existence , pour me servir d'une expression de 
M. Darwin, a pu se réduire à la défense contre les bôies féroces. Ici 
il y a effectivement un problènne fort délicat , mais qui ne me parait 
pas insurmontable. 

D'abord il se peut que l'homme ait premièrement vécu dans quelque 
île qui n'aurait pas renfermé de bétes malfaisantes (jardin de l'Éden). 

Un deuxième moyen de protection a pu provenir de la fascination 
que la vue de l'homme exerce sur les animaux. On lit dans Darwin , 
à propos de Tapprivoisement des chiens : « On peut remarquer qu'aussi 
a bien pour d'autres animaux que pour les chiens, lorsqu'à une épo-^ 
« que excessivement reculée , l'homme a paru dans une contrée , les 
<( animaux vivants n'ont dû éprouver à sa vue^iucune crainte instinc- 
« tive ou héréditaire.... Ainsi, lorsque les lies Falkland furent visitées 
tt par l'homme pour la première fois , le gros chien-loup {eanis an- 
tarcticus) vint , sans témoigner aucune crainte , k la rencontre des 
« matelots de Byron , qui , prenant pour de la -férocité cette curiosité 
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« igooranle, se précipitèrent dans Teau pour les éviter; encore ré- 
i cemment , un homme pouvait facilement , avec un morceau de viande 
« d'une main et un couteau dans l'autre , les égorger pendant^ la nuit.... 
« Les mammifères et les oiseaux gui ont peu ou point été déran- 
« géi par l'homme , ne le craignent pas plus que nos oiseaux n'ont 

• peur des chevaux et des vaches qui paissent autour d'eux dans les 

• prés*.... » D'autre part, ne sait-on pas qu'aujourd'hui encore, en 
Algérie, le lion même attaque très-rarement le voyageur isolé? Est- 
ce à cette fascination que ferait allusion l'Écriture quand elle parle de 
Caîn y chassé loin des siens et commençant le premier la vie sauvage : 
« Ma peine est plus grande que je ne puis porter, a dit Gain , et il 
(c arrivera que qui me trouvera me tuera.... et l'Ëtérnel mit une 
« marque sur Gain , afin que qui le trouvera ne le luftt point. » 

Enfin , moyen plus direct de protection , ne serait-il pas possible 
que certains animaux, les chiens nommément, eussent défendu 
l'homme spontanément comme leur maître naturel, les chiens qui 
depuis ont suivi l'homme dans toutes ses pérégrinations, les chiens 
que' Ton retrouve partout où il y a des hommes, les chiens qui h 
l'état sauvage vivent en troupes, et dans certaine race, un seul indi- 
vidu pouvant, dit Darwin, terrasser un éléphant par la trompe? Donc 
la lutte pour l'existence a pu alors être nulle. 

Dans ces conditions de félicité et de suprématie , se voyant ainsi 
servi et protégé , le premier homme a dû tout de suite se figurer qu'il 
est le maître ici-bas, et, recherchant la cause de cette exception 
faite en sa faveur, il a dû détacher les yeux de la terre , qui était son 
domaine, et regarder' en haut vers le ciel ; or là, pourquoi ne serait- 
ce pas l'infini qui l'aurait préoccupé tout aussitôt ? Ge n'est pas le 
soleil qu'il aura contemplé tout d'abord , le soleil blessant les yeux , 
et encore aujourd'hui nous avons soin de regarder d'un autre côté; 
donc c'est l'Infini qu'il a dû tout d'abord scruter, et scruter en vain, 
a 11 est bien remarquable, confesse Auguste Gomte, que les questions 
tt les plus inaccessibles à nos moyens sont précisément celles que notre 
« intelligence se .propose avant tout dans cet état primitif. » Adam a 
pu instantanément tomber en extase devant la Puissance infinie. 

Hypothèse, dira-t-on; oui, je le reconnais, mais, dirai-je, hypo- 
thèse basée non sur une invocation fantastique de l'alchimie et de 

^ Darwin, De la variation des animaux,,., Paris ^1868. 
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l'astrologie , mais hypothèse basée et sur le procédé naturel k l'esprit 
humain dans les découvertes et sur Tidée que nous avons tous de 
Tinfini et sur toute sorte de faits d'observation, faune des contrées, 
fascination des animaux à la vue de l'homme, caractère affectueux 
des chiens. 

Sortant de son extase, notre premier parent ramène ses regards 
vers la terre, et il voit autour de lui les espèces animées suivant 
chacune ses instincts particuliers , au ciel le soleil parcourant l'es- 
pace lentement, descendant à l'horizon lentement, la nuit succédant 
au jour, de nouveaux astres apparaissant , et enfin le lendemain , à 
son réveil, le soleil remontant du côté opposé au coucher et la 
nature reprenant son aspect de la veille : régularité des lois de la 
nature, a pu se dire le premier homme, et, attribuant ces lois k l'Être 
suprême , il sera de nouveau tombé à genoux. 

Cependant un doute devait lui rester; sous ses pieds il y avait la 
terre et le premier homme a dû aussi se demander ce que de ce côté il 
y a dans la profondeur. De ce côté nulle idée de prime saut ne pouvait 
Vinspirer, et la longue observation préliminaire était indispensable. 

Ainsi s'expliqueraient les connaissances géologiques si singulières 
h l'origine de l'histoire de l'humanité et cette description de la créa- 
tion qui inaugure la Bible, description imparfaite peut-être, mais 
qui n'en constitue pas moins un document extraordinairement re- 
marquable , description scientiGque , qui dans la Bible contraste avec 
l'absence de toutes autres sciences, astronomie, chimie, physique, 
sciences y apparaissant seulement dans quelques applications pra- 
tiques, Tandis que de nos jours la géologie a été cultivée posté- 
rieurement à toutes les autres sciences, c'est par la géologie que les 
premiers hommes ont commencé : profondeur de la terre et profon- 
deur du ciel, c'est ce qui les aura préoccupés tout d'abord. 

Bientôt la famille est venue et avec elle les passions, jalousie, 
envie, égoïsme, et besoin fut de maintenir l'ordre; or, n'est-ce pas 
tout naturellement au nom de la Puissance infinie que le père a dû 
gouverner ses enfants et leur inculquer les principes d'amour que 
lui-même avait dans son cœur? 

Hélas ! l'accord n'a pas duré, les descendants ont dû se dissocier et, 
pour éviter de se rencontrer, se disperser au large. Quelle existence 
les malheureux ont dû mener ! Le signe que la race de Caïn portait sur 
son visage n'a pu suffire comme protection contre les bêtes féroces; 
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i) a fallo des armes , et la race de Ca!a , qui a bftti des YÎlles , a d A 
savoir aussi aigaiser des pierres, haches de silex, qui plas tard se- 
ront remplacées par des armes de bronze et de fer. Voici ce que dit 
là-dessas la Bible : 

c Ud descendant de Gain, nommé Lemec, prit deux femmes, Hada 
et Tsiila.... et Tsilla enfanta Tubal-Ga!» , qui forgeait toute sorte d'ins- 
truments d'airain et de fer.... Lemec dît à Hada et à Tsiila : Femmes 
de Lemec , entendez ma Toix , écoutez ma parole : Si Gain est vengé 
sept fois au double, Lemec le sera soixante-dix- sept fois. > Tu le vois, 
lecteur, déjà dans ce temps les armes nouvelles faisaient merveille. 

C'est dans ces conditions, tristes et lamentables conditions, ag- 
gravées encore par les luttes des populations entre elles , l'oppression 
des chefs et tant d'autres circonstances malheureuses, que Tacclima- 
tement a dû s'obtenir dans toutes les régions de la terre ; qu'est-il 
arrivé ? Tous les faibles ont dû succomber, et ceux qui ont résisté 
tomber dans un abrutissement plus ou moins profond, selon le degré 
de misère subie , abrutissement intellectuel, religieux, moral, tandis 
que les forces physiques se seront fortifiées dans la lutte. Gouleur 
noire ou cuivrée, altération dans l'expression faciale, effets combi- 
nés des extrêmes climats et de l'abrutissement. Cependant quelques 
vagues souvenirs de la tradition originelle ayant persisté , les uns se- 
ront devenus fétichistes , les autres polythéistes , selon le degré de 
l'abrutissement. 

Et maintenant, de cette époque reculée revenant au temps pré- 
sent, je regarde autour de moi et, me demandant ce que sont les 
nations existantes aujourd'hui, je vois que les unes sont revenues à 
la tradition initiale par l'Évangile, les autres par le Coran, au milieu 
d'elles les Juifs, témoins vivants du passé, et dans les contrées loin-- 
taines les peuplades sauvages ; dans quel état sont celles-ci ? J'ouvre 
le livre de Lubbock {L'homme avant l'histoire y Paris 1868) et, dans 
un chapitre consacré aux sauvages modernes , je lis ce qui suit : 

t Les Hottentott sont les plus sales animaux.... ils couvrent leur 
dos d'une peau de béte, attachée par devant.... Aussitôt qu'un indi- 
vidu , homme ou femme , est mis par l'âge hors d'état de travailler, 
on le relègue dans une hutte solitaire jusqu'à ce qu'il meure de faim 
ou sous la dent des bétes féroces. — Les Botehimant sont encore 
moins civilisés. — Les Veddahs : c'est à peine s'ils portent des vê- 
tements ; il serait impossible d'imaginer un plus barbare échantilloo 
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de la race humaine. — Les insulaires des lies Aùdaman semblent dé- 
pourvus de tout sentiment de pudeur, et beaucoup de leurs habi- 
tudes ressemblent k celles de la brute. — Les Australiens observés 
par Cook et Dampier étaient entièrement dépourvus de vêtements ; 
ils sont incapables de compter leurs propres doigts; au delà de 
quatre ils disent beaucoup, — C'est à peine si les Tasmaniehs peu- 
vent être considérés comme des êtres doués de raison. — Chez les 
Vitiens, le parricide n*est pas un crime, mais un usage. Les parents 
sont généralement tliés par les enfants. — Dans Tile de Vanua-Levu , 
une des premières leçons qu'on donne à un enfant, c'est de lui ap- 
prendre à battre sa mère. — Les Esquimaux sont remarquablement 
industrieux, bâtissant leurs maisons avec de la glace et de la neige , 
ayant des bateaux et des traîneaux. Mais les enfants, s'ils ont le 
malheur de perdre leur mère, sont toujours enterrés avec elle , et les 
personnes âgées et languissantes sont quelquefois enterrées toutes 
vives. Les Esquimaux ressemblent aux enfants sous un grand nombre 
de rapports: compter jusqu'à dix est une fatigue, jusqu'à quinze une 
impossibilité. — Chez les Caraïbes, le père, à la naissance d'un en- 
fant, se couche dans son hamac et se met entre les mams du médecin, 
tandis que la mère va à son ouvrage comme d'habitude. Un usage 
semblable a été observé sur le continent de l'Amérique méridionale, 
parmi les Ârawaks de Surinam, ainsi qu'en Chine, etc. etc. etc. » 

Et c'est à de semblables êtres qu'auraient ressemblé nos premiers 
parents! Et si aujourd'hui nous, nous sommes civilisés, ce serait 
parce que les facultés intellectuelles de nos sauvages ancêtres auront 
pris peu à peu , par un exercice de plus en plus étendu et régulier, 
nn essor de plus en plus complet! Mais pourquoi donc nos sauvages 
modernes n'ont-ils pas progressé depuis le temps que leurs facultés 
ont pris l'essor? Pourquoi aujourd'hui encore y a-t-il des sauvages? 
Pourquoi aujourd*hui encore les Esquimaux ne savent-ils compter au 
delà de quinze, les Australiens au delà de quatre? Oii est donc ici 
ce cours progressif de la civilisation se développant sans cesse sous 
l'influence graduelle de l'expérience? Est-ce l'action de climats ex- 
.trêmes qui ici s'oppose au développement des facultés? Mais pourquoi 
jadis les sauvages et barbares de l'Europe n'onl-ils pas progressé 
d'eux-mêmes, les Latins ayant dû recevoir l'impulsion civilisatrice 
des Grecs, ceux-ci des Égyptiens, ceux-ci d'autres? Et parmi les 
grandes civilisations romaine , grecque , égyptienne , en est-il une qui 
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soit pzBnée spontanément du polythéisme au monothéisme? Et de 
l'autre cAté de l'Atlantique, k la découverte de l'Amérique , pourquoi 
n'a-l-on trouvé que desidolAtres, presque tous sauvages, nonobstant 
toutes les variétés de climaU, chauds, froids, tempérés? Où a-t^n 
vu le cours progressif de la civilisation se développant sans cesse sous 
l'influence graduelle de Feipérience? 

Tandis que le fameux axiome de Comte se brise partout contre 
l'évidence des faits, aucune peuplade, depuia l'origine de l'histoire, 
n'aymt passé spontanément de l'idolfttrie au monothéisme, je puis 
montrer par un exemple saisissant que c'est la tradition biblique qui 
est la vraie ; Il savoir que le fétichisme , loin d'être le prélude initial 
des conceptions religieuses , en est réellement la corruption, et je dis 
que cette preuve nous est fournie par le positirisme même ; je m'ex- 
plique. Supposons qu'un honmie, un savant, après avoir été élevé 
dans les principes du christianisme , extirpe systématiquement de son 
esprit toute croyance religieuse , et qu'après avoir vécu un certain 
temps dans cet état mental , éprouvant un jour le besoin d'une reli- 
gion , il s'en crée une nouvelle , n'est-il pas vrai que si le nouveau 
dogme sera le fétischisme, la preuve sera faite ; eh bien , je le répète, 
c'est le positivisme qui fournil la preuve , et c'est Auguste Comte qui 
lui-môme aura fait Fessai , je veux parler des extravagances reli- 
gieuses dans lesquelles il a fini par tomber, et de la nature de ces 
extravagances dont l'analyse est fort curieuse. 

Auguste Comte , répétiteur & l'École polytechnique , mathématicien 
habitué h raisonner d'après des axiomes préétablis et ne sachant faire 
concorder l'ensemble des connaissances humaines avec les principes 
religieux qu'il avait reçus dans son enfance, Auguste Comte extirpa 
complètement ces principes de son esprit et les remplaça par les 
axiomes que j'ai déjà fait connaître et auxquels il faut encore ajouter 
le suivant : Selon lui, dans la nature, il n'existerait pas de forces, 
mais seulement des phénomènet , et la seule chose qu'il nous serait 
donné d'étudier, c'est l'ordre dans lequel les phénomènes se succè- 
dent, V ordre êeulement^ toute idée de force devant être abandon- 
née comme pure chimère. C'est dans cette disposition d'esprit qu'il 
composa son volumineux Traité de philoeopMe poeiHve ; mais il 
n'avait pas encore terminé cet ouvrage qu'il subit, pour me servir de 
ses propres expressions reproduites par M. Stuart Mill , une régéné^ 
ratior^ morale^ grSice à une angélique influence et à une incompa- 
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rable passion privée. Laissons parler l'auteur anglais : a Auguste 
a Comte conçut un attachement passionné pour une dame qu'il dépeint 
« comme joignant toutes les belles qualités morales à la plupart des 
« belles qualités de l'esprit; et son commerce avec elle, outre l'in> 
« fluence directe du caractère de celle-ci sur le sien propre, lui donna 
« une connaissance des vraies sources de la félicité humaine, qui 
« changea toute sa conception de la vie. Cet attachement, qui resta 
« toujours pur, ne lui procura qu'un an de jouissances passionnées , 
cette dame ayant été enlevée par la mort au bout de cette courte 
« période; mais Vadaration de sa mémoire lui survécut, et devint 
tt pour lui le type de sa conception de la culture sympathique propre 
« à tous les êtres humains. » En quoi a donc pu consister cette ado- 
ration posthume? A-t-il adoré l'àme de la défunte, ou bien a-t-il 
prié Dieu pour elle ? Rien de tout cela ; Auguste Comte a adoré seu- 
lement le souvenir de celle qu'il avait perdu ; il a adoré l'amour même 
qu'il avait eu pour elle, et, chose presque incroyable, mais qui est 
réelle , c'est une religion de ce genre gu'il prêchera désormais è tous , 
religion nouvelle dont il se fera le grand-prêtre et qu'il réglementera 
dans tous les détails : culte , fêtes , clergé , formules de prière , jus- 
qu'aux gestes à faire pendant les prières. 

Voici le curieux Credo de cette religion , sur l'énoncé duquel j'ap- 
pelle l'attention, parce qu'il rentre précisément dans le fétichisme; 
je cite textuellement M. Stuarl fllill : « Comme nous sommes entière- 
ment redevables à l'humanité de la culture d'où dépendent nos fa- 
c cuites mentales, nous sommes obligés, en retour, de les consacrer 
a entièrement à son service ; donc les prières doivent être adressées 
«à l'humanité collective , passée et présente... Cependant les hon-^ 
<( neurs dus à l'humanité collective y seront réservés pour les céré- 
« monies publiques , tandis que l'adoration privée s'adressera à la 
(( mère, \k la femme et à la fille, représentant le passé, le présent et 
«i l'avenir , ces objets d'adoration provoquant l'exercice actif des trois 
a sentiments sociaux : vénération, attachement et bonté... La prière 
est une simple effusion de sentiment,,. Que l'objet soit vivant ou 
« mort, l'adoration ne doit s'adresser qu'à l'Idée... C'est, ajoute 
« M. Stuart Mill, l'exemple le plus instructif que nous connaissions 
<( des aberrations effroyables auxquelles un esprit puissant et com- 
« préhensif peut être conduit par la pmirsuite exclusive d'une idée 
(t unique. » 
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Oui , dirai -je à moD tour, cet exemple est iaslniclif ; car adorer les 
senti Dieu ts sociaux , adresser des prières k la véoératioD , à la boulé 
ou k uue idée, qu'est-ce, sinon adorer des sensations, c'est-à-dire 
des phénomènes, c'est-à-dire des fétiches? Est-ce que le fétichisme 
n'est pas la religion divinisant tout ce qui tombe sous les sens, objets 
et phénomènes? Laissons encore parler l'auteur anglais: » Comte 
« tient le fétichisme pour beaucoup plue proche parent du poiiti" 
« visme qu^afAcune des autres formes de la théologie, » Habemuâ 
ipsum confitentemy et ainsi la démonstration est complète; non . ce 
ce n'est pas le fétichisme qui autrefois a conduit au monothéisme ; le 
féiichisnoe est un vague souvenir du monothéisme détruit; c'est après 
s'être efforcé d'extirper complètement de son esprit la croyance pa- 
ternelle qu'Auguste Comte , éprouvant enfin le besoin de religion , 
apporta aux phénomènes, ses fétiches k lui, les prières que dans sod 
enfance il avait adressées à l'Être suprême. Auguste Comte a renversé 
lui-même sa doctrine par un argument ad hominem , dirigé cruelle- 
ment par lui contre sa propre personne. 

Dira-t-on que leB extravagances religieuses de la dernière partie 
de la vie de Comte ont été le résultat d'un dérangement des facultés 
intellectuelles ? Je réponds que toujours le fétichisme est une aberra- 
tion , et la question est précisément de savoir ce qui conduit , ce qui 
mène k cette aberration ; or, chez Auguste Comte , le mécanisme est 
évident. Mathématicien, appliquant aux sciences d'observation la mé- 
thode des sciences mathématiques, il s'est laissé aller k raisonner 
ici aussi par axiomes, et comme les axiomes forgés par lui se sont 
trouvés être des paradoxes, ceux-ci l'ont peu k peu mené k la folie 
entière. Oui , Comte a été fou ; mais il l'a été depuis le commence- 
ment jusqu'à la fin , et l'on peut dire de sa biographie qu'elle est une 
observation complète d'aliénation mentale , observation exacte , avec 
tous détails de pathologie et aussi d'étiologie. 

Tout cela éiini ainsi , comment comprendre que le positivisme ait 
encore aujourd'hui ses sectateurs, parmi lesquels figurent de si grandes 
intelligences? Comment jusqu'ici personne n'a-t>il fait la remarque 
que Comte a appliqué aux sciences d'observation la méthode des 
sciences mathématiques,. procédé contraire aux règles les plus élé- 
mentaires de la logique ? Cela encore s'explique. Les savants ne sont 
nullement d'accord sur la méthode à suivre dans les sciences et k la 
confusion déjà signalée entre les méthodes d'enseignement , de véri- 
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fication et de recherche, il faut ajouter ici la confusion avec la mé- 
thode des sciences mathématiques. 

Du positivisme je passe au darwinisme , qui heureusement se trouve 
réfuté d'avance , du moins dans l'application qu'oit prétend en faire 
à l'espèce humaine. Et, en effet, le darwinisme ne difi^re dans ma 
question du positivisme qu'en ce qu'il en est, si je peux dire ainsi , 
une exagération exagérée , ne se contentant pas de nous donner pour 
premier parent un être semblable à nos sauvages actuels; mais, ren- 
forçant encore l'abrutissement initial , il place le type de notre espèce 
dans le singe. Entre l'homme actuel et le singe actuel il y aurait eu , 
à l'origine, des races intermédiaires aujourd'hui éteintes, et ce sont 
ces races, moitié singes moitié hommes, qui auraient commencé à 
observer la nature, étude que l'homme sauvage aurait continuée , et 
ce serait de celte manière que, de perfectionnement en perfectionne- 
ment, la civilisation serait arrivée à sa splendeur actuelle. Renforce- 
ment d'abrutissement initill, je le répète, c'est la seule différence 
qui sépare le darwinisme du positivisme. Or, le positivisme étant dé- 
montré être une doctrine fausse, la filiation du perfectionnement ne 
se faisant nullement du sauvage au civilisé , il se trouve que la théo- 
rie darwinienne, perdant son chaînon intermédiaire, crève par son 
milieu et s'évanouit en chimère. Je ne sais si, relativement aux ani- 
maux en général , la théorie darwinienne est vraie ; mais [ce qui dès 
maintenant me parait démontré, c'est que vis-à-vis de l'homme elle ne 
peut pas avoir l'application qu'on a voulu en faire. Se confirmerait-il 
toutefois que l'homme descend de races de singes , comme d'autre part 
la première religion de l'homme a été le monothéisme, la conséquence 
serait que les races intermédiaires ont dû se composer d'êtres d'une 
nature toute particulière , êtres bien supérieurs k nos sauvages actuels, 
ceux-ci étant incapables de se transformer d'eux-mêmes. M'est avis 
qu'il ne faut pas plus rechercher scientifiquement la manière dont 
l'homme a été formé que de vouloir deviner quels sont les êtres qui 
habitent la lune, la biologie humaine ajant, comme toute autre 
science , ses mystères impénétrables. En attendant que les races moi- 
tié hommes moitié singes se retrouvent dans les fouilles géologiques , 
les singes restent des singes, animaux grimpeurs, habitant les arbres 
où ils continueront à faire leurs grimaces. 

Ces abominables théories étant ainsi réduites à leur juste valeur, 
reste la doctrine biblique, d'après laquelle le premier homme , loin 



